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UN PASTEUR RÉFORMÉ AU XVIF SIÈCLE 


DANIEL CHAMIER, PETIT-FILS DU GRAND CHAMIER 
(1628-1676) 


Daniel Chamier appartenait à l’une de ces familles sacerdo- 
tales, plus fréquentes au dix-septième siècle que de nos jours, 
dans lesquelles leministère évangélique étaitcomme un héritage 
sacré qui se transmettait de père en fils. Son arrière-grand- 
père, Adrien Chamier, originaire d'Avignon et fils d'un peintre 
catholique, s’élait converti au protestantisme à la suite d’un 
voyage à Rome qui luiavait révélé tout ce qui se cachait de honte 
et de corruption sous les dehors brillants du catholicisme. 
D'abord pasteur à Romans, retiré à Genève lors de la Saint- 
Barthélemy, il rentra en France, à la fin des troubles, et de- 
vint pasteur de Privas. Mais les ennemis de l’Évangile l’obli- 
gèrent bientôt à quitter cette ville. [ dut chercher un refuge à 
Nîmes avec ses six enfants. Il n’était pas question alors de 
voitures publiques, encore moins de chemins de fer. D’un autre 
côté, voyager à cheval, n’était pas à la portée de sa bourse. 
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Nécessité est mère de l’industrie. Chamier prit une provision 
de noix qu’il jetait au fur et à mesure devant lui. Les enfants 
couraient après pour les ramasser et c’est ainsi qu’ils purent 
arriver à Nîmes, sans trop s’apercevoir de la longueur de la 
route. Adrien Chamier devint plus tard pasteur de Montélimar. 
Il périt d’une manière tragique. Comme il se rendait à un col- 
loque, son cheval s’arrête pour boire à un puits; mais le pied 
lui ayant manqué il tomba dans l’eau et le cavalier fut noyé avec 
sa monturet. 

L'un de ses fils fut Daniel Chamier, premier du nom: le grand 
Chamier, commel’appelaient déjà ses contemporains, qui, après 
un ministère fort remarqué à Montélimar, fatnommé professeur 
à l'académie de Montauban, en 1612. Il avait une vaste érudi- 
tion dont témoignent plusieurs ouvrages, en particulier, sa 
Panstratie catholique, qui le placent au premier rang des 
théologiens et des controversistes de son temps. Ajoutez à cela 
un esprit pénétrant, un caractère fortement trempé et une 
grande entente des affaires; et vous comprendrez que Bayle 
ait dit de lui qu’il était plus propre à être ministre d’État que 
ministre d’une paroisse. On sait qu’il fut tué, le 17 octobre 1621, 
au siège de Montauban, à l'entrée d’un bastion où il venait 
évangéliser quelques soldats. C'était un dimanche er l’un de ses 
collègues lui ayant demandé si ce n’était pas à son tour de 
prêcher l’après-midi. — « Non, lui répondit Chamier, comme 
s’il eût prophétisé sa mort, ne savez-vous pas que c’est aujour- 
d’hui mon jour de repos? » Le boulet qui le tua était marqué 
de la lettre C comme s’il lui était spécialement destiné. Un 
utre à côté de Chamier enleva le chapeau et rasa les cheveux 
d’un soldat sans lui faire aucun mal. C’est ainsi que Dieu épar- 
gnait un être en apparence inutile pour frapper celui qui, à 
vues humaines, pouvait rendre encore de si grands services à 
ses coreligionnaires?. Un écrivain catholique exprima d’une 


1. Voy. Charles Read, Daniel Chamier. p. 85 et 87. 
2. On trouve, au registre des sépuitures (état civil protestant de Montauban) 
l’acte de décès de Chamier : « Le dix-septième octobre 1621 a esté ensevely le 
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manière heureuse leur douleur en disant qu’ils le regrettèrent 
autant que s’ils eussent perdu « une des meilleures places 
de sûreté qu’ils tinssent en France », et l’on ne peut que re- 
mercier une administration intelligente, et jalouse de nos 
gloires d’avoir donné le nom du célèbre professeur à l’une des 
avenues de la cité montalbanaise. 

” Son fils, Adrien Chamier, deuxième du nom, avait hérité de 
la science et des vertus de ses ancêtres. Les synodes de sa pro- 
vince l’élurent vingt fois modérateur et il fut député plusieurs 
fois aux synodes nationaux. Il avait succédé à son père comme 
pasteur à Montélimar. Sa piété et son grand sens le faisaient 
prendre comme arbitre des différends qui s’élevaient entre les 
Églises. Il était aussi désintéressé que charitable. Le cardinal 
de Richelieu avait conçu le projet d’un rapprochement entre 
lescommunionsrivales. En passant à Montélimaravec Louis XIE, 
il fit une visite à Chamier qu’il désirait gagner à ses vues. Il le 
prit même avec lui pendant le reste de son séjour en Dauphiné 
et lorsque le cardinal quitta le pasteur, il fit présent à ce der- 
nier d’une bourse de cent pistoles et d’une de ses mules. De 
retour à Montélimar, Adrien Chamier n’eût rien de plus pressé 
que de remettre les cent pistoles au consistoire pour les pauvres 
et de vendre sa monture pour en employer le prix à des bonnes 
œuvrés. 

IL avait épousé Madeleine Alard qui lui donna deux fils; 
l'aîné, Jacques, fut avocat à Montélimar et rendit de grands 
services aux Églises du Dauphiné dans les procès que leur sus- 
citaient d’infatigables adversaires. Le plus jeune fut Daniel 
Chamier, deuxième du nom, celui qui va maintenant nous 
roccupe. 

Daniel Chamier, né à Montélimar en 1698, fut élevé dans les 
sentiments de foi et de piété qui étaient de tradition dans sa fa- 
mille. Il avait un caractère aimable et doux qui gagnait bien 


corps mort d’honorable homme, M° Daniel Chamier ministre du Saint Évangile, 
tué ce même jour, au siège de la présente ville.» 
1. Ch. Read, ouv. cité, p. 99. 
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vite la sympathie, et, de bonne heure, il manifesta des dispo- 
sitions pour le saint ministère que ses parents furent heureux 
de développer. Les Églises du Dauphiné possédaient à Die une 
académie florissante, à l’organisation de laquelle le grand Cha- 
mier n’avait pas été étranger. C’est là que son petit-fils s’ap- 
pliqua à l'étude de la théologie sous la direction de maîtres 
éminents, en particulier d’Étienne Blanc, professeur de théo- 4 
logie et d’hébreu, homme d’un grand savoir et d’un caractère 
doux, modeste et bon « dont le nom, dit M. Michel Nicolas, 
mérite l'honneur de passer à la postérité » et qui exerça une 
heureuse ‘influence sur le jeune étudiant. Ce dernier n’avait 
encore que vingt-deuxans, lorsqu'il fatnommé pasteur à Pierre- 
gourde, petit village du Vivarais qui domine, avec son vieux 
château féodal, une vallée pittoresque non loin du Rhône. Il 
s’y fit apprécier par sa piété et son zèle à remplir les devoirs 
de sa charge, mais il ne séjourna pas longtemps dans sa pre- 
mière église. En 1655, il reçut un appel de celle de Beaumont- 
les-Valence. C’est là qu’il passa environ seize ans. Le conseil 
presbytéral de cette église possède un recueil précieux : Le 
livre du Consistoire de l’ancienne église réformée de Beau- 
mont, embrassant la période qui va de 1646 à 1673. Une tren- 
taine de pages sont de l'écriture élégante et fine de Chamier. 
Ce sont des notes, des procès-verbaux de séances consisto- 
riales, des indications parfois très sommaires, mais qui nous 
aideront à nous faire une idée du pasteur et de son Église. 
Daniel Chamier fut nommé par le synode de l’Albenc pas- 
teur de l’église réformée de Beaumont, le 24 octobre 1655. Il 
y succédait à Jacques Dumarché qui l'avait desservie avec dis- 
tinction pendant neuf ans et qui venait d’être appelé à Monté- 
limar. Chamier fut reçu «avec joie » dans sa nouvelle paroisse. 
On fixa ses états, comme on appelait alors le traitement des 
pasteurs à huit cent livres. Beaumont à lui seul devait en 
fournir la moitié ; l’autre était répartie entre les cinq annexes t. 


1. Montmeyran, Montvendre, Montoison, Etoile et Montéléger. 
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_ «Moyennant ce, dit la délibération, ledit sieur Chamier devra 
_setenir de maison et fournir les frais qu’il lui conviendra 
faire aux assemblées des synodes et colloques. » 

Chamier devenait pasteur à Beaumont à l’une des époques 
les plus prospères de cette église. Depuis la promulgation de 
l'Édit de Nantes, en 1598, les réformés avaient activement 
travaillé à réparer les ruines de toute nature qu’avaient accu- 
mulées les guerres de religion. Ceux de Beaumont venaient 
d'ajouter une tribune à leur temple trop étroit pour les con- 
tenir, et le ministère du pasteur était réclamé de tous côtés. 
Les anciens le secondaient activement dans son œuvre. 

Les membres du consistoire de Beaumont étaient au nombre 
de trente. Quinze, y compris le pasteur et le syndic ,apparte- 
naient au chef-lieu de la paroisse. Les quinze autres étaient 
répartis entre les cinq annexes. Des élections pour le consis- 
toire eurent lieu le jour de Noël 1657. Lesnoms des élus furent, 
conformément à la discipline, proclamés du haut de la chaire 
pendant trois dimanches consécutifs « afin que si aucun avait 
à dire contre aucun des dénommés chose qui fût contre l’hon- 
neur de cette charge d’ancien on eût à le déclarer. » Aucune 
plainte ne s’étant produite, Chamier les reçût solennellement 
en présence de l’Église après leur avoir fait « les admonitions 
nécessaires » et les avoir exhortés à s’acquitter de leurs charges 
en gens de bien ». Et maintenant est-on curieux de connaître 
quelques-uns des devoirs qu’ils avaient à remplir? Qu'on lise 
cet extrait du livre du Consistoire : « Chacun à son tour visi- 
tera les logis, le dimanche, à l'heure du prêche et aviseront 
que aucuns de cette église durant l'heure du prêche ne soient 
aux hôtelleries, et les hôtes, les aubergistes, seront avertis de 
ne bailler rien à aucun à cette heure-là, hormis aux passants 
et étrangers, sous peine de suspension et de censure et r'épa- 
ration publique. Au temps du carnaval et autre temps auquel 

-on a accoutumé de se licencier le plus ès jeux et danses, les 
anciens prendront garde à ces débordements et s’abstiendront 
surtout de recevoir chez eux, de nuit ni de jour, les bals et 
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danses ni autres jeux illicites et prohibés aux fidèles. Ne sera 


loisible aux dits anciens de jouer à jeux scandaleux, comme | 


cartes et dés et roue de fortune, à peine de suspension de leur 
charge. » 

Cette discipline sévère, les anciens eurent bientôt l’occasion 
de l'appliquer. Ils étaient réunis, le 12 février 1662, « dans la 
chambre de M. Chamier,lorsqu’un protestant de Montmevyran, 


nonuné Jean Comte, se présenta devant eux pour se plaindre | 


de ce que quelques jeunes gens du village, lui avaient réclamé, 


à l’occasion de son mariage, une forte somme d’argent, en le 


menaçant en cas de refus de Le jeter à la rivière. Le consistoire, 
indigné d’une pareille conduite, décida que tous ceux qui, à 
l'avenir, demanderaient quelque chose à qui que ce fût, pour 
un semblable motif, « seraient incontinent suspendus de la 
sainte cène, et, en cas de récidive, seraient poursuivis plus 
avant, selon la discipline. » On devait aussi interdire la cène 
aux pères « qui n’auront pas pris soin de ranger leurs enfants à 
l'obéissance. » Mesure sévère qui montre à quel point les ré- 
formés étaient jaloux de la bonne réputation de leurs familles 
et de leurs églises. 

C’est ainsi que le consistoire fonctionnaitrégulièrement. Ilen 
était de même des colloques et des synodes provinciaux. Durant 
le temps que Chamier fut pasteur à Beaumont, ces derniers se 
tinrent successivement dans sept villes du Dauphiné. Mais les 
synodes nationaux étaient loin de se réunir avec la même ré- 
gularité. Il ne s’en tint qu’un seul, pendant le ministère de 
Chamier, celui de Loudun, en 1659, et ce fut le dernier. Déjà 
grondait le tonnerre avant-coureur de l’orage qui devait ra- 
vager notre Église. L’officier royal, M. de la Magdeleine déclara, 
de la part du roi, « que S. M. avait résolu qu’on n’assemblerait 
plus de synode, que lorsqu’elle le jugerait expédient. » C’est 
alors que Daillé prononça cette parole devenue célèbre : « Il 
est entièrement impossible que notre religion puisse se con- 


1. La Mure, Montélimar, Saint-Paul-Trois-Châteaux, Die, Grenoble, Dleulefit, 
Châtillon. 
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server, sans tenir de ces sortes d’assemblées. » Le modérateur 
du dernier synode avait raison. Que de crises épargnées aux 
Églises réformées si ce pouvoir modérateur eût pu fonctionner, 
dans leur sein, d’une manière régulière et normale! 

Cette année 1659 qui vit se tenir Le dernier synode national 
fut marqué, pour Daniel Chamier, par un grand événement de 
famille : il se maria. Il ne rechercha ni la fortune ni la beauté, 
mais les qualités solides de l'esprit et du cœur; surtout la piété, 
et Dieu bénit son union. Nous sommes au 91 octobre. Péné- 
trons ensemble dans le modeste presbytère d’Aouste, petit 
village aux portes de Crest, dans la riante vallée de la Drôme. 
Il est habité par un jeune pasteur de mérite, Théodore de la Faye 
dont la femme est fille de Théodore Tronchin!, l’un des théolo- 
giens les plus distingués de Genève. Madame de la Faye a une 
sœur, Madeleine, qui, elle aussi, a sucé avec le lait les principes 
de cette piété douce et ferme qui caractérise la femme huguenote. 
Daniel Chamier va devenir son heureux mari. Son père a quitté 
Montélimar pour venir partager le bonheur de son fils et im- 
plorer sur son mariage la bénédiction divine. Un cousin du 
pasteur de Beaumont, Jacques de Nautonnier de Castelfranc, 
petit-fils du grand Chamier par sa mère, est aussi là. C'était un 
pasteur plein de mérites qui devait êlre assassiné par des 
voleurs dans une tournée pastorale. Chamier avait encore au- 
près de lui son frère, l'avocat de Montélimar. Cetteunion con- 
tractée sous les plus heureux auspices devait tenir ses pro- 
messes. Madeleine Tronchin fut pour son mari cette aide 
semblable à lui, dont parle l’Écriture, qui lui fait du bien tous 
les jours de sa vie et jamais du mal. 

Une fois marié, Chamier reprit son œuvre avec un nouveau 
zèle, et plus d’un encouragement vint le payer de ses peines. 
Laissons-le nous raconter lui-même la conversion d’un catho- 
lique romain : « Le deuxième may 1669, le consistoire estant 
assemblé à l'issue de la prière publique, s’est présenté Luc 


4. Voy. sur les Tronchin, Bulletin, t. XII, p. 175. 
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Gaillard, habitant de ce lieu de Beaumont, lequel a dit que 
depuis quelques années, s’estant adonné à la lecture de l'Écri- 
ture sainte, il avait fait résolution d’embrasser la profession de 
notre religion et qu’il venait présentement de son mouvement 
et sans avoir été sollicité par aucun, déclarer qu’il renonçait à 
la religion romaine de laquelle il faisait cy-devant profession 
et qu’il veut, moyennant la grâce de Dieu, professer à l’avenir 
la religion permise par l’Édit et se soumettre à la discipline de 
nos Églises, de laquelle déclaration nous avons donné le pré- 
sent acte, lequel il a signé avec nous. » Suivent les signatures 
du prosélyte, du pasteur et de trois anciens. 

Les conversions au protestantisme n’étaient pas rares à cette 
époque. Fruit, le plus souvent, comme pour Luc Gaillard d’un 
travail intérieur, sérieux et prolongé, elles se produisaient 
d’autres fois à la suite de joutes théologiques entre les mi- 
nistres des deux communions. Les controverses se multiplièrent 
sous le régime de l’Édit : « Aux coups d'épée avaient succédé 
les coups de langue, dit de Félice, et aux flots de sang les flots 
d'encre. L'Édit de Nantes avait, du moins, fait ce bien‘. » Le 
père, et surtout le grand’père de Chamier étaient passés 
maîtres en ce genre d'escrime. Nous avons cité du second la 
Panstratie catholique, vaste arsenal où se trouvent rangées 
. dans un bel ordre, toutes les armes offensives et défensives 
qu’on peut employer dans la controverse avec Rome. Chamier 
marcha sur leurs traces ; il écrivit deux livres de controverse 
dont nous allons dire l’occasion et l'esprit. 

Un des synodes auxquels assista Chamier se tint à Mon- 
télimar, au mois de juin 1657. Trois jésuites, les pères Poireau, 
Saint Félix et Michaëlis vinrent écouter les prédications qui se 
donnèrent à cette occasion dans le temple et les réfutèrent 
dans une longue série de vingt quatre sermons qu’ils pronon- 
cèrent dans la cathédrale. Ces prédicateurs, chose rare, se 
firent remarquer par leur urbanité. « Ils faisaient paraître beau- 


1. Histoire des synodes nationaux, p. 133. 
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coup de modestie en assistant au prêche, dit Chamier, et leurs 
réponses étaient exemptes de toute personnalité. Aussi les 
ministres du synode allèrent-ils lesentendre. — « Chacun d’eux 
a plusieurs bonnes qualités, surtout le père Poireau qui est 
éloquent et qui presche avec une grande facilité! Il disait 
que dans les discours de controverse, il faut comparer texte à 
texte, raison à raison, conséquence à conséquence. Ainsi, il y 
avait de la satisfaction à les ouirt. » Chamier fit plus : il les 
réfuta dans un travail qui est resté inédit mais qui est si bon 
que certains critiques l’attribuent au professeur de Montau- 
ban*?; nous avons acquis la certitude qu’il est bien de son 
petit-fils, le pasteur de Montélimar. 

Il ne devait pas laisser rouiller sa plurne. Deux mois après le 
synode de Montélimar, celui de Vivarais se réunit à Vernoux. 
On se rappelle que Chamier avait été, pendant cinq ans, pasteur 
dans les environs, à Pierregourde. Il avait conservé des rela- 
tions amicales avec ses anciens collègues qui l’invitèrent à leur 
synode. Mais il ne fut pas le seul à traverser le Rhône. Gilles 
le Féron, chanoine de Valence, le fit avec lui. Il venait attaquer 
les ministres et, dès son arrivée, il fit afficher à Vernoux des 
cartels de défi, dans lesquels il les invitait à venir disputer avec 
lui. Le commissaire du roi s’opposa à cette discussion publique 
« à cause des mauvaises suites, disait-il, que ces disputes pou- 
vaient avoir. » Le Féron s’en dédommagea en faisant imprimer 
à Valence une affiche où on lisait en gros caractères : La con- 
fusion des ministres du Vivarey, suivie bientôt d’un manifeste 
plein de discours injurieux contre plusieurs ministres. Chamier, 
en particulier, y était fort malmené. Il ne songea pas d’abord 
à se défendre. Non qu’il redoutât de se mesurer avec un pareil 
adversaire : « Je n’ai pas fait si peu de séjour dans les acadé- 


1. Voy. Ch. Read, ouv cité, p. 475. 

2. Voici le titre de cet ouvrage que nous avons trouvé à la bibliothèque de 
Valence : Manifeste de ce qui s'est passé à Vernoux, bourg de Vivarez, de la 
province du Languedoc, pendant la synode des ministres de la R. ?. R. du mois 
d'aoust de l'année 1657, par M. Le Féron, prêtre et prédicateur de la propagation 
de la foy. Valence, chez Louis Muguet, imprimeur. 
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mies, écrivait-il avec le juste sentiment de sa valeur, que je 
ne sache comment il faut se défendre en ces combats de langue 
plutôt que de main. Et quand je n’aurais que les écrits de mon 
aïeul qui, dans sa Panstralie, a combattu les plus vaillants dé- 
fenseurs de la communion de Rome, je serais assez armé pour 
tenir ferme contre un plus habile homme que M. le Féron. » 
Les conseils de quelques amiset en particulier ceux de M" Cha- 
brières de Valence, le décidèrent à sortir de sa réserve. Il 
fit paraître, sous forme de lettre, un volume sous ce titre : Les 
victoires imaginaires du sieur Féron, dont M. le pasteur Ar- 
naud de Crest possède un rarissime exemplaire, et qui donne, 
à la fois, une idée de son mérite et de sa modestie. « Je n’au- 
rais pu me résoudre, dit-il, à exposer mes écrits au Jugement 
du public, si je n’y eusse été poussé par la nécessité que je veux 
représenter à ceux qui me feront l'honneur de me lire. J’ai 
trop de connaissance de ma faiblesse pour que je puisse espé- 
ser de mériter quelque estime, et cette pensée ne peut pas 
entrer dans mon esprit, parce que je sais trop ce que je suis et 
ce qu’il faut être pour pouvoir raisonnablement espérer que ce 
qu'on met en lumière sera bien reçu. Quoique je porte un nom 
qui semble me devoir donner quelque hardiesse et que je sois 
né dans une famille où l’on a veu mes prédécesseurs, depuis 
mon bisayeul, servir utilement l’Église en la charge de pas- 
teur, en laquelle je suis le quatrième, je n’ay garde de m’ima- 
giner qu'on doive croire que je leur ay succédé en l’érudition 
aussi bien qu’en la charge; et que, comme on disait d’une fa- 
mille de Rome, où l’on avait vu trois orateurs, que l’élo- 
quence y étoit héréditaire,on doive croire de même quela 
doctrine a passé jusqu’à moi. » 

Voilà, certes, un début modeste qui dût paraître étrange à 
Le Féron par le contraste qu’il présentait avec ses propres écrits. 
Au reste Chamier ne se départit jamais dans sa polémique de 
ce ton poli et courtois qui donne encore plus de poids aux 
bonnes raisons. « J’ay répondu à ce qu’il allègue, disait-il, 
d’une manière assez douce pour ne luy donner pas sujet de 
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pouvoir se plaindre raisonnablement. Mon esprit n’est du tout 
point tourné à l’incivilité ni à la rudesse, et quoique son pro- 
cédé semblât me devoir obliger à le traiter avec moins de dou- 
ceur, Jay mieux aimé suivre mon inclination que d’agir avec 
une aigreur semblable à la sienne. » 

Aïgreur est bien le mot : qu’on en juge par le détail suivant. 
Chamier, à la demande de ses collègues qui appréciaient ses 
talents de prédicateur, avait prêché deux fois à Vernoux pour 
ouvrir et clore lesynode. Il avait choisi pour texte de ses prédi- 
cations 2 Pierre I, 19 : « Nous avons aussi la parole des pro- 
phètes qui est très ferme, à laquelle vous faites bien de vous 
attacher ; » et il en avait pris occasion de combattre la méthode 
des missionnaires et de montrer que l’Écriture sainte est la 
règle unique et suffisante de la foi. Le Féron monta en chaire 
pour le réfuter ; mais il ne sut trouver que des injures. Il prit 
son texte dans Ézéchiel ; « O Israël, tes pasteurs sont comme 
des renards ! » Il compara les faux prophètes, c’est-à-dire les 
pasteurs protestants aux renards, aux chiens, aux lions, aux 
loups ; et, en parlant des renards, il disait : « Comme le renard 
n’a rien de bon que la peau, ainsi les ministres hérétiques 
n’ont rien de bon quel’apparence, mais, après leur mort, leurs 
corps et leurs âmes s’en vont à tous les diables. » 

Le Féron n’était pas plus fort, lorsque au lieu d'adresser 
des injures, il essayait de raisonner. Son exégèse en particu- 
lier est singulièrement fantaisiste. On connaît le beau psaume 
vingt-neuvième dans lequel le poète inspiré décritia majesté de 
l'Éternel et son règne sur la nature : « La voix de l'Éternel reten- 
tit sur les eaux; la voix de l'Éternel brise les cèdres; illes fait 
bondir comme un veau. » Qui se serait douté que le psalmiste 
fit allusion, dans ces paroles, aux sept sacrements de l’Église 
romaine? Ce sont pourtant les belles choses qu’y voit le con- 
troversiste catholique. « La voix du Seigneur sur les eaux, 
voilà, dit-il, le baptême; la voix du Seigneur en vertu, la con- 
firmation ; la voix du Seigneur en magnificence voilà l’eu- 
charistie, sacrement magnifique, festin de splendeur. La voix 
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du Seigneur préparant les biches, voilà la pénitence qui dé- 
charge la conscience criminelle. La voix du Seigneur coupant 
la flamme du feu; le mariage qui refrène les flammes de la 
convoitise.-La voix du Seigneur brisant les cèdres : c’est l’or- 
dre des prêtres. La voix du Seigneur frappant le désert : l’extrê- 
me-onction ou désert de la mort. » « C’est ainsi, dit Chamier, 
qu’il prouve, avec une merveilleuse subtilité, que les sept sa- 
crements de l’Église romaine sont fondés en l’Écriture sainte. » 
On comprend que Chamier ne s'arrête pas à réfuter de pa- 
reilles niaiseries; mais quand son adversaire avance des affir- 
mations qui ont une apparence de vérité et qui peuvent trom- 
per des esprits ignorants, il sait bien alors en indiquer le point 
faible. C’est ainsi que le controversiste catholique, citant le 
passage où saint Paul recommande à Timothée de ne point 
corriger le vieillard avec aigreur, remplaçait le mot de vieul- 
lard par celui de prétre ajoutant « que là où il y a correction 
il y a supériorité et que, par conséquent, l’évêque est supérieur 
au prêtre. Il faisait ainsi, à peu de frais, de Timothée un évêque 
et tirait cette conclusion que la hiérarchie romaine flo- 
rissait en plein siècle apostolique. Mais Chamier n’a pas de 
peine à montrer, par le contexte, qu’il faut traduire le mot 
mpesEvrepoç Par Vieillard et que, d’ailleurs saint Pierre au verset 
1° du chapitre V de sa première épiître, s'applique à lui-même 
cette expression : « Je prie, dit-il, les anciens, moi qui suis 
ancien avec eux. »Donc ce mot ne désigne pas une charge par- 
ticulière, inférieure à celle d’évêque, puisqu'elle est attribuée 
à un apôtre; et le raisonnement de Le Féron croule par la base. 
Mais laissons le chanoine de Valence à son étrange exégèse 

pour accompagner Chamier dans un voyage qu’il fit, à cette 
époque, à Orange. Un homme célèbre venait d’arriver dans 
cette Église en qualité de pasteur : je veux parler du mystique 
Jean de Labadie, esprit ardent mais sincère et remarquable 
par la rigueur de sa morale. D'abord élève des Jésuites, puis 
attiré vers les jansénistes, qui recrutaient surtout des adhérents 
parmi les âmes avides de sainteté, il s’acquit bientôt une grande 
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réputation de vertu. Vivement poursuivi par les Jésuites, il se 
réfugia à Montauban où il se convertit et devint l’un des pas- 
teurs les plus appréciés de l’Église. Ses nouveaux coreligion- 
naires lui donnèrent une preuve de la haute estime dans la- 
quelle ils le tenaient, en le nommant, en 1655, recteur de l’aca- 
démie de Montauban. Mais ses ennemis ne désarmaient point. 
Ils obtinrent de la cour un ordre d’exil contre lui, sous pré- 
texte qu’il avait fomenté une émeute dans la ville tandis qu’il 
avait tout fait, au contraire, pour l’apaiser. Orange était alors 
une principauté indépendante : il s’y retira et l’Église le nomma 
pasteur extraordinaire le 28 octobre 1657. 

Chamier connaissait-il personnellement Labadie ou fut-il 
simplement attiré vers lui par sa réputation et l'édification qu’il 
avait reçue de ses ouvrages? Nous l’ignorons. Quoi qu'il en 
soit, il quitta le 19 janvier 1658 son Église et resta près de La- 
badie, jusqu’au 2 mars suivant. L'impression qu’il rapporta 
de cette visite fut profonde; il ne tarit pas d’éloges sur cet 
homme de Dieu. Il l’appelle « ce grand personnage que la 
tempête a fait aborder près de nous et qui a tant de dons si 
rares et si extraordinaires. » Il dit que tous ceux qui l’ont en- 
tendu « rendent grâces à Dieu de ce qu’il nous a envoyé ce 
pasteur si pieux et si docte qui doit être le sujet de notre ad- 
miration et de notre joie, comme il l’est de l'envie et du dépit 
de ceux qui haïssent notre religion. » « Il eut la bonté de re- 
cevoir agréablement mes visites, ajoute-t-il, et par ses discours 
et en particulier et en public, il me fit connaître les beaux dons 
que Dieu a mis en lui, si bien que j'en parle volontiers à ceux 
qui se plaisent en cet entretien. » On connaît le vieux dicton : 
« Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu es. » Y-a-t-il de la 
témérité à penser que Chamier qui trouvait son bonheur dans 
le commerce d’un homme aussi pieux que Labadie devait par- 
tager les mêmes convictions et travailler lui aussi, d’un grand 
zèle, au réveil des âmes ? 

C’est ainsi que la vie de Chamier s’écoulait heureuse et pai- 
sible entre les devoirs de sa charge et les douces joies de la 
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famille et de l'amitié. Le 11 janvier 1661 était né son fils pre- 
mier-né, Daniel, troisième du nom, qui fut tenu sur les fonts 
baptismaux par son grand’père de Montélimar et par la femme 
d’un conseiller au parlement de Grenoble. Dieu lui donna, en 
1662, une autre enfant, Madeleine, et dans les années qui sui- 
virent trois filles et un garçon vinrent successivement embellir 
son fover. De concert avec sa pieuse compagne il les élevait 
dans la crainte de Dieu, ne songeant pas à quitter une Église 
qui lui était chère, lorsque, en 1671, une circonstance doulou- 
reuse modifia ses projets. Son père mourut, cette année-là, un 
mercredi matin du mois de février. « 11 venait de mettre sa 
robe, dit John Quick, pour entrer dans le temple, lorsque, 
tout-à-coup, il fut saisi d’une crampe au cœur et tomba. Il 
venait de s'endormir au Seigneur qui l’appela de cette vie de 
labeur/à la vie du reposéternel*. Adrien Chamier avait quatre- 
vin@t-un ans. Pendant cinquante-huit ans, il avait desservi avec 
distinction l’Église de Montélimar. Elle ne pouvait donner au 
père un meilleur remplaçant que son fils. Le synode du Dau- 
phiné ratifia ce choix, et c’est ainsi que Daniel Chamier devint 
pasteur d’une Église qu’avaient desservie avant lui son arrière 
grand père, son grand’père et son père. 

Montélimar, cette petite Genève, comme on disaitalors, était 
une des Églises les plus importantes non-seulement du Dau- 
phiné, mais du Midi. Un écrivain du temps dit que les protes- 
tants y étaient fort religieux et quittaient volontiers leurs occu- 
pations quand la cloche du temple les appelait au culte. Les 
magistrats donnaient le bon exemple et la noblesse à son tour, 
ainsi que le peuple, le suivait. On lit dans un petit livre du 
temps cette phrase significative : « On se plaint de la grande 
quantité de huguenots qu’il y a à Montélimar. » Qui se plai- 
gnait ainsi? Îl est facile de le deviner : « Le clergé, dit Élie 
Benoît, avait obtenu en 1671 — l’année même où Chamier 
devint pasteur de l'Église — une lettre de cachet pour défen- 


1. Ch. Read, ouv. cité, p. 191 
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dre aux réformés de Montélimar de mettre des fleurs de lis ou 
les armes du roi dans leur temple. » De plus l'accès du Con- 
sulat leur fut interdit. C’étaient déjà les préludesmenaçants de 
la Révocation; mais Daniel Chamier eût le bonheur de quitter 
ce monde avant d’assister à la consommation de ce crime na- 
tional qui pèse d’un poids si lourd sur la mémoire de Louis 
XIV et de ses conseillers. Il mourut dans la force de l’âge, à 
quarante-huit ans, le 29 juin 1676. Il succomba aux atteintes 
d’une fièvre maligne, après quatorze jours seulement de mala- 
die. Sa mort prématurée fut pleurée de tous ses paroissiens. 
«C'était, dit sa fille Madeleine, dans une lettre qui nous fournit 
ces détails, l’homme du monde le plus doux, bien fait et plein 
d'esprit » et John Quick, dit à son tour : «11 fut un très digne 
ministre de l'Évangile, célèbre parmi sa nation pour la dou- 
ceur de ses mœurs, pour sa probité, pour sa piété sincère, de 
sorte que ses amis employaient en parlant de lui la phrase que 
Notre Seigneur appliquait à Nathanaël : ce véritable Israëlite en 
qu'il n’y avait point de fraude 1. » Se peut-il, un plus bel éloge? 

Que devinrent, après sa mort, la veuve et les enfants de Da- 
niel Chamier? Il serait facile de les suivre, après 1685, dans 
ces contrées hospitalières qui s’enrichissaient de nos pertesen 
Suisse d’abord, puis en Angleterre, où le fils aîné de Chamier 
fut nommé pasteur d’une Église française de Londres, et où 
ses descendants se sont fait un nom honorable dans le com- 
merce, l’armée, la magistrature, les lettres, la diplomatie, la 
chaire. Détail intéressant, le pasteur de l'Église anglicane de 
Paris en 1860, s’appelait William Chamier, et descendait en 
ligne directe du fidèle pasteur qui vient de nous occuper. Par 
un juste retour des choses d’ici bas, il exerçait son ministère 
au cœur même de cette France d'où Louis XIV avait banni ses 
pères, mais d’où il n’a pu bannir l'Évangile. 


DANIEL BENOIT. 


4. Ch. Read, ouv. cité, p. 107. 
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ESTAT DES BIENS DES FUGITIFS DU DIOCÈSE 


On a retracé dans le Bulletin de 1881 (p. 436) quelques épisodes de 
l’ancienne église réformée d’Uzès. Voici une liste fort instructive des biens 
possédés par les familles les plus notables du pays, et frappés de confisca- 
tion par la loi inique qui interdisait également aux protestants la profes- 
sion de leur foi en France et la fuite à l'étranger. Philippe IT avait été 
moins cruel pour les Morisques. C’est aux archives de l'Hérault (C. 209) 
que cette pièce est empruntée (Copie de M. Justin Fraissinet). 


Ville d'Uzès. 


Jean Meynier, une maison, 2 vignes................. 1100 1. 
David Danger, 2 maisons, une boutique, un jardin, une 

vigne, un domaine à Sauzet, Nozières, S' Geniès et Brignon 30000 
Michel Larnac, maison à Uzès, maison à Montaren, une 

maitairie, 48 pièces de terre, 4 vignes, 3 olivettes, 2 prés, 

un jardin, et à S' Firmin 4 terres, une vigne, 133 mou- 

tons:ou.brebis au parc.et:38 chèvres... 040200 
Jean Folchier, 3 maisons dont une avec jardin, une 

écurie, une terre. La terre seigneurie et juridiction de 

Montaren ; un domaine noble dans le lieu consistant en 

maisons, moulin à huile, terres, prés, vignes, olivettes, et 

4 pièces de terre rurale, enfin la métairie de Fontainebleau 

DO DIT sens se pee ER ee 
Louis Rousset, trois maisons, clos, jardin à S' Firmin 

une maitairie, une jasse, un palier, un pigeonnier, une 

basse-cour, un jardin, terres, moulin à blé à 2 roues, un 

pré au devant, un mas et jardin à roue, terre, 3 terres, 

CORPORATE 
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Firmin Abauzit, 2 maisons, 2 terres, 1 mas, 1 jardin, 
LA 8 ONE PRESS A RUES ER RC ER nt ETC SN 
Bertézène, 3 maisons, 2 vignes, à St Firmin, 2 terres, 
MOSS urine Di moe ee en ce UP CHE 
Le S' Loubier, sa femme et ses enfants, 2 maisons, 
PMPTT ES AO IVOUeR en ete eco omu 
Israël Grivel, 1 maison à Uzès, 1 vigne et 1 mas à 

À RONDE en D enehnb eh Ce pb écne:c : 
Le S' de Foissac fils, 1 maison, 1 mas avec jasse, cour, 
pigeonnier, 3 prés, vignes, olivettes, herbages. ......... 
SAP UD MAISON eee Vasco éerecsere. 
Le S' Rochevable fils, maison, terre. ................ 
arme Manuelle MAISON LE. nef dne seiérere ele 
Rostang Angely, 4 maisons, 1 jardin, 1 terre à Fonfroide, 
LANREREMOMETEOMINOTIENS MTS EUR Us Ts 
Jeanne Béguine, veuve du S" Pierre Balmier, 1 mai- 
M gl à 27 D d'igé  at  r SOAEES 
Le S' Poumier marchand, 1 vigne à Jonqueiroles..... 
Honoré Courrant cardier, maison, vigne.....,....... 
La veuve de Louis Laurens pasteur, 1 maison, moulin 
PAPA ENVI S R  eeh ehnispines ee sue 
Sr Estienne Balmié, 1 maison............. ets Ni 

S’ Pierre Vigne, marchand, 1 maison...,..........., 
Le S' Dumond, 3 maisons, écurie, petit jardin, 2 oli- 
vetles, mas avec terres, olivetle, parc................,. 
S' Firmin Balmier cardier, une terre................ 
Sr Louis Boucarut, maison, olivette, jardin, étable et 
ANPRCIO MCE CLIS 2 ee coince 
Bonaventure Barlatier chirurgien, pour son fils absent, 
AAA OITSR RS ee on ste ss oies ele eo De menton oioinie 
Le S' Jean Sassirere bourgeois, 1 maison, 3 olivettes, 

3 vignes, mas et vigne, clos................... PR 
Piérre FOntanes MAISON, VIEN... 
Pierre Buliod marchand, 1 maison, { mas, vigne, terre, 
ONINelte. eue CROP ER RO ETS cie D RTE 
Gardies et Catin sa sœur, enfans de feu Pierre de Monte- 
ran, le quart d’une vigne et d’une petite maison chacun. 
Jean Reboul, facturier d'Uzès, maison, vigne.......... 
XXxXI. — {1 
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Fesquet cardeur, À maison.................. PRET. 
Dorothée de Mercier, femme du S' de Roussas, 1 mai- 
son, À vigne, 1 terre, 1 domaine à Aubussargues et Aureil- 
lac avec quelque bétail. ........................ EME 


Blauzac. 


Dame Catherine de Moynier, femme du S' Darbaud, 
la terre seigneurie avec juridiction de Blauzac, la métairie 


de Lugusen et domaines nobles en dépendant. ..... eee 
David Noguier, maison, 3 terres et 2 bus le tout 
0 D Re AA de UE An RÉ EE PA TEEN 


and Raoux, moitié de maison et de vignes nobles... 


Arpalharques. 

Noble Charles de Barjac, seig' de Rochegude, les terres 
et seigneuries d’Arpalhargues et d’Aurilhac, avec toute 
justice, terres et domaines en dépendant..... nada: 

S' Dézéri. 


Nicolas Fontanieu, petite maison, terre..........,..,.. 


S' Chaptes. 


Jacques Brueis, maison, jardin, aire, 2 vignes, 6 terres. 
Paul Gatafrés Aisne AYTerrER R 


Moussac. 


Abraham Royer, une maison ruinée, 2 terres, 4 vigne... 


St Ambroix. 
Olivier Ron {maison, 1 jardin, 4 olivette, 1 chas- 
tanet 9 VISRES ee ent Sont, «aa p le 
Daniel Mathieu, 9 maisons, canabière, Anne oli- 
vette, pré, 2 jardins, 4 vignes, 4 terre.......,......... : 
Jean et Simon Bousiges, frères, maison. ....... RARE 


Les Vans. 


Jean Baille, 2 maisons, jardin, terre, 4 vignes. 


600 


3000 


30000 


1000 
200 


00 


900 
950 


150 


890 
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Le S' Raujac, maison et jardin............... RP 100 
Jean Dupuy, maison, 3 jardins, 2 prés, 1 terre, 3 vignes 3000 
Jean Granier, maison.....:..........,... Un QE 30 
Guillaume Roche, 2 maisons, 2 vignes............... 500 
Jacques ou Claude Folchier, 2 maisons, 3 vignes... ... 400 
Jean Jalet, 2 maisons avec 1 ‘jardin, 2 vignes......... 600 
Villefort. 

Marguerite Blanche, femme de Guy Maréchal, 1 mai- 

SORA ee ve Soc REPREE ENS DONNEES ne 200 

Chamborigaud. 


Le sieur de Lambaret, frère cadet du S' Desponchers, a 

sur les 80 000 livres laissées par leur père à l’ainé...... 10000 
Tous les habitants du lieu sont seigneurs de leurs 

biens, n’y ayant aucun présage. 


Castagnols. 


Le S' Bertrand et sa famille, 2 maisons, jardin, chene- 
vière, prés, chastanets, euzières, vignes, 17 juil. 1686, 


Manor md EE He... SAS COM ST MT NC 400 
Le Sr Delafabrègue, 2 maisons, jardin, terres, chasta- 

De PDTES herIMOs  (ATIMAS) ee ee see basses os ce 4300 
La Veuve Pin, maison, terres, prés, chastanets, terres, 

hermes...... a nn ose. 4300 
André Jourdan, maison, jardin, chenavier, prés, chas- 

fanets.s.... 40e TRAONTLN AB RRE SCR RES OEM EE 1200 
Hercule Vigne, maison, cour, jardin, chenavier, prés, 

CAE ME MER ne 0e career anse es mie 600 
Paul Pascal, maison, cour, jardin, aire, terres, chastanet, 

prés, bois et hermes...... FR Ce ac te Lee PNRE ES 1000 
Jean Nicolas, maison, jardin, chastanet, pré.......... 1000 
Henry Cortèset sa famille, 2 maisons, vigne, prés, chas- 

tanets Hermes er es sf diet een RE CE 7000 


Moïse Folchier et sa famille, maison Fougagne, terres, 
prés, jardin............ OO ane mr se seerese 900 
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Jean Durand del Sastre a beaucoup de biens, on le dit 


revenu. 
Antoine Durand, maison Fougagne, jardin, prés, terres 
labourives et hermes, 2 chastanets.................... 1200 


St Maurice de Ventalon. 


Pierre Felgueirolle, maison, paillere, étable, cour, four, 


jardin, 2 métairies avec pré et herbages............... 3000 
Guillaume Viala, maison, jardin, terres, prés......... 800 
Daniel Roux, maison, pré, terre labourive............ 300 


St Maurice de Casevielle. 


Pierre Puech, chirurgien, maison, jardin, vigne, terres, 


RÉTÉS en te eu een ei CRE D eee EE 900 
Coulorques. 
Daniel Sagièrer ou Sagarès et Jacquette Loubière sa 
femme, maison, jardin, vigne, olivette.........,....... 900 
Gajan. 


Jean Roque et sa femme ont du bien 


1911557 
non compris beaucoup de biens de fugitifs sortis depuis 
peu qu’on n’a pas encore pu relever. 


LA TOLÉRANCE AU XVII SIÈCLE 


LETTRES INÉDITES DE VOLTAIRE A M. RIBOTE DE MONTAUBAN 
(1761-1769) 


Charles Nodier dit quelque part « qu’on retrouvera des écrits inédits 
de Voltaire jusqu’à la fin du monde. » Cette prédiction est surtout vraie 
de sa correspondance, inépuisable comme la merveilleuse activité d’un 
esprit qui semble avoir eu le don de l’ubiquité au dix-huitième siècle. 

Les lettres qu’on va lire, inconnues des plus récents éditeurs, MM. de 
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Gayrol; François, Foisset, Evariste Bavoux, et même de notre regretté col- 
lègue, Ath. Coquerel fils, qui publiait en 1863 un volume de Lettres iné- 
dites sur la tolérance avec une remarquable préface, se rapportent au 
sujet qui fournit à Voltaire ses meilleures inspirations 1. Nous les devons à 
notre docte correspondant M. Louis de Richemond, qui les a transcrites 
sur les originaux conservés dans les archives de la famille de Portal, de 
Montauban, avec diverses lettres de d’Alembert, Buffon, Marmontel, etc. 
Les lignes suivantes de M. de Richemond en sont l'introduction naturelle. 
Il s’agit du procès qui précéda immédiatement celui de Calas, mais qui 
n’émut pas au même degré l’opinion : 

« Le pasteur François Rochette né au lieu de Vialas, diocèse d’Uzès, 
consacré au ministère évangélique, le 28 janvier 1760, à son retour de 
Lausanne, desservit pendant vingt mois les églises de l’Agénois et du 
Quercy et fut secrétaire des synodes provinciaux réunis le 28 novembre 
1760 et Le 3 juin 1761. « Il n’avait d’autre demeure que le désert » et ses 
fonctions consistaient « dans la prédication de la Parole de Dieu, dans des 
exhortations à la pratique de la vertu, dans les prières pour le peuple et 
dans l’administration des sacrements institués par Jésus-Christ. » A l’âge de 
vingt-six ans, il avait été arrêté à Caussade, le 14 septembre 1761, comme 
simple particulier, par pur incident et il aurait été relâché immédiatement, 
si, interrogé, il ne s’était pas fait connaître; mais il déclina son nom et 
sa vocation, convaincu que la dignité de son caractère l’obligeait à le con- 
fesser hautement. C'était se vouer à la mort, car les ordonnances royales 
du 1: juillet 1686 et du 24 mai 1724, appliquées en 1754 à Teissier dit 
Lafage, étaient toujours en vigueur contre les « prédicants. » Des mal- 
veillants répandent le bruit que les protestants allaient tenter un coup de 
main pour délivrer le captif. Le tocsin sonne, l’alarme se répand, une ter- 
reur panique s'empare des catholiques, ils courent aux armes et prennent 
pour signe de ralliement une marque blanche au chapeau. Les trois 
frères de Grenier, qui se trouvaient à Montauban, se dirigent en toute hâte 
du côté de Caussade, armés de deux fusils et d’un sabre; ils veulent dé- 
fendre leurs corréligionnaires menacés. Mais avant d’arriver, ils sont 
reconnus, poursuivis par des miliciens et des chiens de boucher qu’on 
lance sur leurs traces, et bientôt, arrêtés, jetés en prison. On incarcère 
aussi bon nombre de protestants. Mais le lendemain, 16 septembre, on en 
relâche la plus grande partie : les magistrats s'étaient aperçus que « tout 
cet émoi n’était que le rêve d’une frénésie inquiète. » On retient le pasteur 
Rochette, les trois gentilshommes et sept autres protestants. Les prison- 
niers sont transférés des prisons de Caussade dans celles de Cahors et 


1. On peut lire dans le Bulletin (t. IV, p. 241 et suiv.) de fort intéressantes 
lettres à ce sujet communiquées par M. le pasteur Emilien Frossard. 
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bientôt livrés au parlement de Toulouse, sur la réclamation de celui-ci. 
Les Églises et les pasteurs pressentent une funeste issue, car, de longue 
date, ils connaissent le fanatisme impitoyable des magistrats toulousains. 
Ils adressent de touchantes suppliques aux intendants, aux gouverneurs 
du Languedoc, aux ministres d’État, au roi Louis XV. Paul Rabaut écrit à 
la fille du Roi, .la princesse Marie Adélaïde. Ribotte Charon essaie d’inté- 
resser J. J. Rousseau au sort de ses frères de France, et les philosophes, 
Voltaire et les encyclopédistes, à la cause de la tolérance. 

Voltaire également prié d'intervenir, plaida à sa manière cette sainte 
cause. Écrivant en faveur des prisonniers au maréchal de Richelieu « le 
» plus corrompu parmi les courtisans et le plus incrédule de ceux qui se 
» disaient disciples des philosophes (Sismondi), » il prit un ton de légè- 
reté et de persifflage qui lui réussissait parfois auprès de tels correspon- 
dants : « Qu'on pende le prédicant Rochette ou qu’on lui donne une 
» abbaye, cela est fort indifférent pour la prospérité du royaume de 
» France; mais j'estime qu’il faut que le Parlement le condamne à être 
» pendu, et que le Roi lui fasse grâce. Cette humanité le fera aimer de 
» plus en plus, et si c’est vous, monseigneur, qui obtenez cette grâce du 
» Roi, vous serez l’idole de ces faquins de huguenots. Il est toujours bon 
» d’avoir pour soit tout un parti. » On ne sait si le vieux courtisan cher- 
cha, dans cette circonstance, à devenir « l’idole » d’un parti cpprimé. 
Quoi qu’il en soit, le philosophe de Ferney mit peu de temps après, bien 
autrement de chaleur dans la défense de Calas et de Sirven, dont le procès 
qui inspirait à Marmontel les lignes suivantes : « Viendra le temps où 
l’on rougira d’avoir été capable de ces puériles fureurs; mais nous ne 


serons plus! » 
L. de R. 


I 
A MONSIEUR RIBOTE" 


Au château de Ferney en Bourgogne, par Genève. 


octobre 1761. 


J'ai écrit à M. le Maréchal de Richelieu, comme vous le désirez, 
Monsieur, je crois que s’il n’y a point eu de procez-verbal, l'affaire 
peut s’accomoder. I] laisse la plus honnête liberté, inais il ne veut 
pas qu’on en abuse. Je souhaitte que vous ayez des confesseurs et 


1: Sur Ribotte Charon, correspondant de J.J. Rousseau et de Voltaire, voy. le 
Bull.,t. NV, p. 132, 134; ett. VI, . 7 et suivantes. 
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point de martyrs, c’est une façon fort ridicule d’aller au ciel parune 
échelle. 
J'ai l'honneur d’être, Monsieur, votre très humble et très obéis= 
sant serviteur. 
VozraIRE, gentilhomme ord. de la chambre du roy. 


A monsieur, monsieur Ribote, etc., chez M. Marmontel à Bordeaux, 
chez M. Delfau en foire à Montauban. 


(Cachet en cire rouge aux armes d’azur à trois flammes d’or posées 2 et 
1. Timbre couronne de marquis. L’écu accompagné de la croix de Saint- 
Michel.) 


II 
AU MÊME 


Au château de Ferney, par Genève. 
21 novembre 1761. 


M. le Maréchal de Richelieu me mande, Monsieur, qu'il ne peut 
rien pour votre ministre et pour ses adhérans, tant qu'il seront 
entre les mains du Parlement de Toulouse. J’ose me flatter de la 
clémence du Roy, lorsque l’affaire sera jugée. Vous ne devez pas 
douter, Monsieur, qu’on ne soit très indigné à la Cour contre les 
assemblées publiques. On vous permet de faire dans vos maisons 
tout ce qui vous plaît, cela est bien honnête. Jésus-Christ a dit qu’il 
se trouveroit toujours entre deux ou trois personnes assemblées en 
son nom, mais quand on est trois ou quatre mille, c’est le diable qui 
s’y trouve. J’ai tout lieu d’espérer que les personnes qui approchent 
Sa Majesté fortifieront dans son cœur les sentiments d'humanité et 
de bonté qui lui sont si naturels. J’ai l’honneur d’être, Monsieur, 
votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

VOLTAIRE. 


[II 
J.J. ROUSSEAT A MONSIEUR RIBOTE 
À Montmorenci le 27 avril 1762. 


Vous penserez bien, Monsieur, que mon silence sur vos deux der- 
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nières lettres, ne vient pas d’indifférence sur ce qu’elles contiennent, 
mais mon état me permet peu d'écrire, et quelquefois pour avoirtrop 
à dire, on ne dit rien. Si vous étiez à portée de rassembler avec des 
relations bien circonstanciées, des pièces authentiques et justifi- 
catives et que vous puissiez me faire parvenir tout cela par quelque 
autre voye que la poste, je tàcherois d’en faire en tems et lieu un 
bon usage, quoique je ne puisse m’engager à rien, je promets seu- 
lement de ma bonne volonté. Que s’il vous en coûtoit quelques fraix 
pour rassembler ces papiers, en m’envoyant la note de vos débour- 
sés, je vous les rembourserois bien volontiers. Je suis fäché, Mon- 
sieur, que nous ne soyons pas à portée d’avoir une correspondance 
plus détaillée, et que mon état ne me permette pas de vous écrire 
aussi souvent que je le voudrais. Je vous salue de tout mon cœur. 
J. J. Rousseau‘. 


(Cachet en cire rouge avec la devise : Vitam impendere vero.) 


IV 


DE VOLTAIRE AU MÊME 
7 juin 1762. 


Concourez avec vos amis à faire partir sur le champ cette veuve 
infortunée par la foute que ses amis luy ont indiquée. Qu'elle ne 
craigne rien, on la servira avec le plus grand zèle. 


V 


AU MÊME 
28 septembre 1763. 


Le solitaire à qui M. Ribotte écrit quelquefois a trois tristes qualités, 
celles d’être vieux, malade et paresseux. Il se réveille quelquefois, 
tantôt pour soutenir un pauvre roué, dont par parenthèse, le procès 
commencera après la saint Martin, tantôt pour donner sur le nez à 
Simon Lefranc, attendu que Simon Lefranc porte le nez un peu trop 
haut?, tantôt pour prêcher la toléranceau long et au large. Il est fort 


1. On ne doit pas juger trop sévèrement l’attitude de Rousseau dans les procès 
religieux du dix-huitième siècle. Voy. ses lettres à ce sujet. (Bull., t. IL, p. 321, 
327, 29 et t. IV, p. 240, avec les rectifications contenues dans les tomes IV et Y.) 

2. Le poète Le Franc de Pompignon, dont on connaît les démélés avec Voltaire. 
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aise que vos protestans assemblent des synodes et seroit encore plus 
aise que les philosophes en assemblassent. Il a entendu dire qu’on 
avait imprimé à Paris un petit catéchisme de l’honnête homme, dont 
tous les honnêtes gens sont assez contents, il a entendu dire aussi 
qu’on en enverroit à M. Ribotte si on pouvoit lui faire tenir le pa- 
quet franc de port; la vérité est bonne, mais il ne faut pas qu’elle 
ruine. Cinq ou six cent citoïens de Genève vont faire des représen- 
iations au Conseil pour la quatrième fois sur la manière dont ledit 
Conseil en a usé envers Jean-Jacques Rousseau leur concitoïen. Ils 
prétendent qu’un bourgeois de Genève a le droit de tourner en ridi- 
cule la religion chrétienne tant qu’il veut, qu’on doit disputer amia- 
blement avec lui et non pas le condamner sans l’entendre. Le 
nombre des philosophes qui augmente prodigieusement rit de tout 
cela et fait bien. Que monsieur Ribote rie, si jamais il fait un 
voyage dans nos quartiers, je le prie de venir rire chez moi. 


VI 


A MADAME BRUYÈRE DE LA VAISSE, AU CARLAT 
EN LANGUEDOC :. 


Au château de Ferney en Bourgogne, par Genève. 
13 décembre 1763. 


Si je n’étois pas depuis longtemps malade, Madame, et menacé de 
perdre entièrement la vue, j’aurois certainement répondu plutôt 
à la lettre dont vous m'avez honoré. Vous avez de grands droits à 
mes hommages par l’immortel Bayle dont vous êtes parente et par 
un mari qui portait le nom de Lavaisse nom devenu si cher pour 
moi (par) l’avanture des Calas et par l’abominable jugement (de) 
Toulouse. Mais vous en avez encor davantage, par votre esprit et par 
vos sentiments. Je voudrois être à portée de vous témoigner ceux 
que vous m'inspirez. La grande distance qui nous sépare, et le triste 
état où je suis, ne me laissent pas l’espérance de jouir d’un com- 
merce aussi agréable que le vôtre, mais si vous avez quelques ordres 
à me donner, je tàcherai de vous prouver par mon exactitude les 


4. Voy. l’article de la France Protestante et la note de MM. Coquerel fils 
(Jean Calas, p. 439), sur cette femme distinguée, morte à la fleur de l’âge. et que 
l'on peut considérer comme une victime de l'intolérance. 
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respectueux sentimens avec lesquels j'ai l'honneur d’être, Madame, 
Votre très humble et très obéissant serviteur 
VoLTAIRE, gentilhomme ord. de la chambre du Roy. 


VII 


A MONSIEUR RIBOTE 
1764. 


On aura bientôt l’arrêt du Conseil imprimé, en attendant, voici 
une relation que l’on m’a envoyée, elle amuse toute la cour ; il y en 
a cinq ou six de cette façon et surtout une chanson que tout le 
monde chante à table‘. L’ami Pompignan tient la nation en joye. 
Si vous pouvez faire dire de ma part au ministre Rabot qu’il est un 
fou et qu’il faut qu'il se taise jusqu’à ce que le procès des Calas soit 
entièrement gagné, vous rendrez un très grand service et de dire 
aussi à vos ministres qu'ils soyent infiniment circonspects, il est 
question de leur faire dubien, pourvu qu’ils ne l’empêchent pas. On 
vous fait, monsieur, mille compliments très-sincères 


VIII 
AU MÊME 
24 septembre 1766. 


Dieu mercy, Monsieur, les nouvelles qui ont couru n’ont pas le 
moindre fondement. Je suis toujours dans ma terre de Ferney, où je 
viens de faire jouer la comédie de Henri 4 par la troupe de Genève. 
J’ai été ivre de joie en voiant mon héros sur la scène. J'ai un autre 
héros, c’est M. le duc du Choiseul, le bienfaiteur des Calas. Il veut 
être celui des Sirven. Voicy les propres mots qu’il m’écrit dans la 
dernière lettre dont il m'a honoré de sa main. « Le jugement de 
Calas n’est qu’un effet de la faiblesse humaine qui n’a fait souffrir 
qu’une famille, mais la dragonade de M. de Louvois a fait le malheur 
du siècle. » [l me semble que ces paroles doivent être gravées en 
lettres d’or dans le Languedoc. On ne peut être plus touché que je 
le suis, monsieur, des sentiments que vous voulez bien me 
témoignez. 


1. Elle a eté imprimée dans la Correspondance de Voltaire. 


NOTICE SUR L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE CUQ-TOULZA. ati 
IX 
AU MÊME 


16 janvier 1769. 


Non, il n’est pas mort, il vous aime autant qu’il déteste la supers- 
tition et tant qu’il aura une goutte de sang dans les veines, il com- 
battra le monstre de l’intolérance, il espère envoier bientôt les Sir- 
ven à Toulouse. Les choses sont bien changées. Le Parlement 
commence à ouvrir les yeux. Les hommes s’éclairent peu à peu, le 
fanatisme commence à être écrasé et la raison rentrera dans ses 
droits. Le tableau de la sacristie de Lavaur est curieux, il yen a un 
de la Saint Barthelemy au Vatican. Les beaux arts sont fort en 
honneur dans l’Église, 

On fait de très sincères compliments à monsieur Ribote. 


HÉLANGES 


NOTICE SUR L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE CUQ-TOULZA‘ 


L'histoire de notre église est ici interrompue par une lacune re- 
grettable, que laissent les documents qui nous sont soumis. Nous 
passons sans transition à l’année 1620, où nous trouvons dans un 
acte notarié retenu par maître Pierre Vialart de Puylaurens, la men- 
tion de : « Noble Jean de Bouvilar, seigneur de Saucens, docteur en 
théologie, ministre de la parolle de Dieu en l’église de Cuq, en Lau- 
ragois, fils d'autre Jean seigneur de Lavernède. » Il se marie à cette 
date avec Olympe de Lugainh, fille de noble Samuel de Lugainh. On 


4, Voy. le dernier numéro du Bulletin, p. 118. 
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le retrouve, en 1626; comme ministre de Revel; Jean de Bouvilar se- 
rait le douzième pasteur de l’église de Guq, à moinsque quelqu’autre 
inconnu de nous n’eût existé en 1603 et 1620. 

En 1621 la ville de Cuq embrassa hardiment la cause des Rebelles. 
Aussi le 29 juin 1622 fut-elle attaquée par l’armée Royale ; elle fut 
prise, mise à sac et brülée. Elle fut abandonnée le lendemain par 
l’armée victorieuse. (Mémoires de Bassompierre.) 

Nous ne citons ce fait que pour constater que c’est là que disparut 
le premier temple de l’Église. On en improvisa un quelque temps 
après dans les environs. 

Le Lauragais fut encore ravagé par la guerre en 1625. Nous ne 
savons rien de notre église à cette date. 

En 1626 au contraire elle parait se relever de ses ruines, et a pour 
pasteur M. le Ministre Pierre de Baux, ainsi que nous l'indique la 
France protestante. (I. col 1042.) Les Archives de Lavernède nous 
fournissent un reçu de lui, qui est sans date. Nous lui attribuons le 
treizième rang dans la chronologie des pasteurs de Cug. 

Nous passons ensuite à l’année 1631 où l’église était desservie par 
M. Jacob Audibert ministre, quatorzième pasteur. Nous avons des 
reçus signés de lui. 

En 1634 l’église de Cuq est descendue au rang de simple annexe 
de celle de Revel. C'était son pasteur, M. Gaillard, qui la desservait, 
Ilen est de même en 1637. 

En 1641 le ministre de Revel dessert l’église de Cuq, mais c’est 
. M. Casaux ministre qui a remplacé le précédent. Il en est de même en 
1646. Notre église fut bientôt après annexée à l’église de Saint-Paul 
de Lamiatte. Les annexes propres de Cuq, c’est-à-dire Agutz et Pé- 
chaudié suivirent son sort. En l’année 1649, le synode de Mauvesin 
donna à ces églisesle ministère de M. Jean de Voisins. 

C'était pour l’église de Cuqun temps d'épreuves. Elle gémissait de 
l’état précaire qui résultait pour elle de l'éloignement de son pasteur. 
Il était cependant préférable pour elle d’avoir une partie des services 
du ministre de Saint-Paul, que d’être entièrement privée de culte. 
Une délibération du Consistoire de Saint-Paul nous montre que cet 
état de choses durait encore en 1654, et que cette église était aussi 
peu satisfaite que celle de Cuq de n’avoir que la moitié d’un ministre. 
Saint-Paul demanda la séparation au Synode de Pont-de-Camarès. 
Gelui-ci décida la séparation, mais laissa les choses en l’état, provi- 
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soirement, en renvoyant la solution définitive au prochain synode. 
Nos archives nous fournissent au sujet de ces affaires diverses pièces 
intéressantes, lettres ou extraits de délibérations. M. de Voisins con- 
tinua donc à visiter de loin en loin notre église, et de lui donner 
quatre cènes par an ainsi qu’il y était obligé. Le 30 septembre 1655 
le Synode de Saverdun, s’occupa de cette grosse question. L'église 
de Guq voyant qu’elle allait ne plus avoir de pasteur si on lui retirait 
la part qu’elle avait sur celui de Saint-Paul, se plaignit, et demanda 
par la voix d’un délégué qu’on lui maintint les services du ministre 
de Saint-Paul. De deux maux on doit choisir le moindre, tel était le 
cas de l’église de Cuq. Cela lui fut accordé jusqu’au prochain synode, 
provisoirement, et il en était encore de même en 1657 et 1659. 

En 1661 de nouvelles démarches furent faites pour y porter remède. 
L’un des chefs de l’annexe d’Agutz, le seigneur du lieu, noble Jean 
Antoine d’Avessens, sieur de Saint-Rome et d’Agutz, époux de dame 
Lea de Villette, sans doute de la famille des seigneurs de Montlédier, 
vint à décéder, en laissant dans un codicille, la demande formelle 
dun ministre spécial pour Agutz et Péchaudié, et la cessation de 
leur annexion à l’église de Cuq. Cette demande fut portée au synode 
de Saint-Antonin, et là, le sieur Ramoudou (ou Ramoudon) professeur 
en philosophie en l’Académie de Montauban, qui venait d’être trans- 
férée à Puylaurens, demanda d’être chargé de ces deux églises si la 
séparation avait lieu. Le consistoire de Castres fut chargé par le synode 
de terminercette affaire et le 20 décembre 1661, après débat contra- 
dictoire où M. de Voisins vint défendre le Sfatu quo, « ne pouvant, 
dit-il, accorder une diminution de ses gages, à cause de la grande 
famille que Dieu luy a donné », il fut décidé qu’il n’y avait pas lieu 
d’accorder la séparation. 

L'église de Cuq demanda eu 1663 au synode tenu à Mazamet, de 
lui accorder un pasteur particulier, mais il ne lui fut pas accordé. 
Elle se préoccupa bientôt de présenter ls même demande au synode 
de Mauvesin convoqué pour le 8 octobre 1664. Nous possédons Pori- 
ginal de la délibération du consistoire de Cuq,et signée par tous ses 
membres, qui fut donnée au délégué de l’église comme lettre d’intro- 
duction au synode. Ge document, trop long pour être rapporté ici, 
demande qu’une église distincte soit formée avec les trois groupes 
de Cuq, Agutz et Péchaudié. Le député était M° Nicolas de Bouvilar- 
Drusac. Le synode entra en séance le 9 et dura jusqu’au 14 octobre, 
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nous avons un extrait détaillé de ses délibérations. Nous n’en pouvons 
citer qu’un passage où il est dit que le temple de Cuq tombait en 
ruines, et que l’église demande un subside pour le réparer. Lesynode 
fut favorable; il accorda un ministre particulier, un secours de cent 
livres pour le temple et de trente livres par an pour les gages du 
ministre, vu l’état pitoyable de l’église de Cuq. Ainsi encouragés, 
les fidèles se cotisèrent pour la construction de leur temple; nous 
possédons l'original de cette cotisation, où chacun a inscrit sa part. 

L'église de Cuq, redevenue elle-même, mstalla son pasteur le 30 no- 
vembre 4664. Ce fut monsieur Estienne Bonnafous. Nous possédons 
l'original du procès verbal de cette cérémonie qui se fit en grande 
pompe. Bonnafous ministre de Puylaurens, et d’Amalvy ministre de 
Négrepelisse, furent chargés de faire la consécration. C’est là une des 
pièces les plus intéressantes des archives de Lavernède. 

M. Estienne Bonnafous est le quinzième pasteur de l’église de 
Cuq, car nous ne pouvons inscrire sous ce nom, ceux des églises 
voisines qui avaient fait son service pendant le laps de temps qui 
s'était écoulé entre le ministère de M. Jacob Audibert (1631) et 
celui-ci. 

M. Bonafous était parent des Bouvilar, et originaire, croyons-nous, 
de Puylaurens, où il avait une partie de sa famille. Ses relations dans 
cette ville, valurent même à l’église de Cuq en 1665, le legs d’une 
pièce de terre fait par madame Marie de Bordet, dansle but de faci- 
liter à l’église la réparation du vieux temple ou l’achat et la construc- 
tions d’unnouveau. Ce testament est intéressant; ilévalue à 150 livres 
la valeur du legs. 

Le 4 octobre 1665, éclate dans le sein du consistoire de Cuq, 
comme un menaçant présage, la nouvelle d’une plainte dressée con- 
tre cette église par le syndic du clergé du diocèse de Lavaur. Ce fut 
la première attaque, elle était timide et ne demandait que le règle- 
ment des questions pendantes -en suite du dernier édit. Les Commis- 
saires royaux pour l'exécution de cet édit étaient, monsieur Claude 
de Bazin, seigneur de Bezons, intendant du Languedoc, et monsieur 
de Peyremale. Cette affaire, au sujet de laquelle nous avons de nom- 
breux documents, se termina fort heureusement le 27 octobre 1665, 
par un jugement rendu à Revel, par les commissaires. Il était favo- 
rable et, à l'encontre des demandes duclergé, qui tendaient à ce que 
« deffences et inhibitions fussent faites aux habitants de Cuq d’y 
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faire à l’advenir aucun exercice de lareligion P.R. et qu’à cest effet, 
le temple qui y était fus démoly» le jugement, disait: « Nous, sans 
avoir égard à la demande du scindic du clergé du diocèse de Lavaur, 
avons maintenu les deffendeurs au droict et faculté de faire et conti- 
nuer lexercice de la susdite Religion Prétendue Réformée audit 
lieu de Cugq, etc. » 

C’est à.ce jugement, ou du moins à cette plainte du clergé, que 
nous devons de pouvoir faire revivre aujourd’hui l’église de Cuq- 
Toulza dans celte courte notice. Certes, le syndic du diocèse ne 
devait pas s'attendre à cette conséquence de ses efforts. C’est en 
effet, avec les nombreux extraits rassemblés par l'église de Cuq 
dans le but de prouver ses droits à l’existence, qu’il nous a été pos- 
sible de reconstituer son histoire. 

Nous en trouvons la preuve dans le registre des recettes et dé- 
penses de l’église pour cette année 1665, où nous voyons ces do- 
cuments mentionnés avec la somme payée pour chacun d'eux. Ce 
cahier contient en outre une grande quantité de renseignements 
intéressants, qu’il est malheureusement impossible de faire entrer 
dans cette brève notice. Cependant nous dirons qu’on y voit que 
Messieurs les écoliers de l’Académie de Puylaurens allaient dans 
les églises voisines faire office de chantres, que l’un d’eux, le21 juin 
1665, vint pour cela à Cuq, et reçut une gratification de dix sous. 

Le danger passé semble avoir donné une nouvelle vie à l’église; 
les collectes dans le temple sont plus considérables, et le culte plus 
suivi. Le 27 décembre on célébra « la Saincte Cène du Saigneur. » 
Ce bonheur ne dura pas longtemps Sans nuages. 

Un édit interdisant aux Ministres de prêcher dans plus d’un tem- 
ple pour chaque église, et par ce fait, les annexes de Pechaudié et 
d’Agutz se trouvant privées de cultes, les habitants de ces localités, 
refusèrent de contribuer aux charges de l’église de Cuq et le Con- 
sistoire fut obligé de porter plainte contre eux le 16 mars 1666, 
devant la chambre de l’Édit de Castres. L’arrêt rendu le 28 no- 
vembre suivant fut favorable à l’église; mais c'était là le symptôme 
fàcheux d’une diminution de zèle religieux. 

D'autre part on suscita à l’église une nouvelle affaire, par l’in- 
termédiaire du seigneur de la Croisille qui se plaignit qu’on eût 
reçu sa fille, Isabeau de Villeneuve, dans l'Église Réformée, et qui 
prit à part M. le Ministre Bonafous, en lui reprochant d'avoir con- 
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trevenu aux Édits. Aussi voyons-nous qu’en décembre 1666, des 
empêchements étaient sans cesse suscités à l’église pour l’achève- 
ment de son temple. Il fallut adresser une nouvelle supplique à 
M. de Bezons intendant de la province. Elle fut encore heureuse- 
ment couronnée de succès; une ordonnance datée du 30 décembre 
donna gain de cause et toute sécurité à l’église. On s’occupa donc, 
de nouveau, de l'affaire du temple. Mais on n’en était encore qu’aux 
formalités du début. Le 7 novembre 1667, il n’était pas encore édi- 
fié, et une ordonnance prescrivit à plusieurs personnes, de se réunir 
à Cuq, pour procéder au choix d’un emplacement convenable à sa 
construction, en présence de M. le Juge Royal dudit lieu, et des 
prêtres des églises voisines. Cela fut fait, le 16 janvier 1668, en 
présence des principaux intéressés. La place désignée fut : « Le 
masage appelé à la Bessière. » De nos jours on nomme cet endroit 
«en Bessière. » Il ne possède plus aucun vestige du temple qui y 
fut aussitôt construit. 

Plusieurs documents qui présentent un grand intérêt, relatifs à 
cette affaire, se trouvent dans les archives de Lavernède, qui nous 
fournissent ces détails. 

Le temple paraît avoir été terminé vers le mois de juin 14671, 
car à cette date nous trouvons la mention d’une certaine quantité 
de tuile pour couvrir le temple, dans les comptes du trésorier de 
l'Eglise. 

C’est à la fin de cette année que M. Estienne Bonnafous cessa 
d’être le pasteur de Cuq. Il fut remplacé par deux professeurs de 
PAcadémie de Puylaurens, qui, à tour de rôle sans doute, vinrent 
évangéliser le consulat de Cuq. Ge furent Messieurs Perès et Loc- 
quet qui remplirent ces fonctions pour l’année 1672. Nous avons 
plusieurs reçus écrits et signés par eux pour leurs gages. En 16173 
M. Perès fut remplacé par M. Ramondou aussi professeur à l’Aca- 
démie, qui fit le service de Cuq avec M. Loquet, tandis qu’en 1675 
nous voyons ce dernier seul cité comme Ministre de l'Église dans 
un rôle relatifs à ses gages; cette pièce nous donne le nom de tous 
les membres de ‘Église. Elle est donc fort importante. Un état des 
contribuables catholiques, pour la même année, qui s’y trouve joint, 
présente aussi de lintérêt pour nous. On y voit en effet, comme catho- 
liques romains un certain nombre des anciens membres de l’Église 
réformée du lieu, convertis depuis peu, grâce aux efforts pouvoir. 
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Cela ne peut nous surprendre; les procès sans cesse dirigés contre 
le Consistoire et ses membres, ne pouvaient produire d’autre résultat. 
L'église de Cuq se fondait sous les rayons du Roi-Soleil. 

M. Loquet continua à être le seul pasteur de l’église jusqu’en 
septembre 1681. Son successeur M. Philippe Favart, Ministre, dix- 
septième pasteur de Cuq, lui fut donné par le Synode de Saint-An- 
tonin le 23 septembre 1682, mais en raison des fatigues imposées 
à M. Loquet par la distance de Cuq à Puylaurens, et de son grand 
àge, il avait pris le service en septembre 1681, ainsi qu’il résulte 
d’un reçu de ses gages fait pour cette année. 

M. Philippe Favart figure encore comme « Ministre de la présente 
esglise, » dans la dernière inscription d’une des pièces les plus im- 
portantes que nous possédions; c’est le registre original des Bap- 
tesmes, Mariages et Mortuaires de l’église de Cuq pour l’année 
1684 et pour les trois premiers mois de l’année 1685; il va jusqu’à 
la date du 18 mars. Ce registre tenu en partie double n’est d’ailleurs 
intéressant que par sa rareté, car il ne contient que peu de noms 
d'habitants de Cuq. Dans cette ville et ce n’était pas la seule à agir 
ainsi à cette époque, les réformés évitaient de faire baptiser leurs 
enfants, ou bénir leurs unions dans leur propre église, ils préfé- 
raient aller chez les voisins, et cela, sans doute, dans le but de dis- 
simuler à leurs concitoyens, ou à l’autorité, leurs véritables senti- 
ments religieux. C’est là ce qui explique pourquoi dans ces temps 
de persécutions et de troubles nous ne voyons à Cuq que des noms 
étrangers, appartenant aux églises de Puylaurens, de Revel, d’Au- 
riac et de Caraman. 

Sous la persécution, l’église de Cuq va finir. Le 27 août 1684, 
le Roi avait décidé qu’à l'avenir les Consistoires ne pourraient se 
réunir qu’une fois en quinze jours, et cela, seulement en la présence 
d’un délégué du pouvoir royal. Par des lettres datées de Versailles, 
le 12 mars 1685, le roi désigna le sieur Faure, Conseiller au Pré- 
sidial de Castelnaudary, pour remplir la mission de surveillance 
sus-énoncée, à l’égard du Consistoire de Cuq-Toulza. 

Ces lettres furent signifiées, par ministère d’huissier, le 21 avril 
1685, au Consistoire, en la personne de l’un de ses anciens. C’est là, 
dans la propre bouche de ce membre de l’église, le sieur Bernard 
Escalé, que nous trouverons le mot navrant de la fin. Le procès- 
verbal dressé par l'huissier nous l’a transmis dans toute sa cruelle 
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netteté. Quand il eut terminé la lecture de l'arrêt royal, il lui fut 
répondu, « que despuis que le Ministre est parti, ils ne liennent 
plus de Consistoire. » 

Que devons nous ajouter à ces mots? Toute l’agonie de notre église 
est résumée par Le dernier survivant de son Consistoire. Ses paroles 
découragées donnent le glas funèbre de ce troupeau qui meurt. 

Le 148 mars 1585, le Ministre Philippe Favart bénit son dernier 
mariage, le 21 avril il est déjà parti. C’est entre ces deux dates que 
finit l’église de Cuq. 

Comme épilogue, comme pour bien montrer que ce n’est que 
par la force que cette malheureuse Église a été vaincue, le der- 
nier des documents que nous fournissent les Archives de Laver- 
nède, est une copie des ordres donnés par M. le comte de Broglie 
commandant des armées en Languedoc, à ses officiers, pour chas- 
ser, atteindre et disperser les religionnaires qui voudraient conser- 
ver leur religion. Il est daté du 22 janvier 1690. Nous ne pouvions 
trouver une meilleure conclusion pour cette notice. 

L'Église réformée de Cuq-Toulza avait vécu. Cependant quelques 
familles continuaient à conserver la tradition calviniste, et elles 
cherchaient encore à se réunir pour prier et chanter des psaumes 
en commun. Il en était ainsi d’ailleurs dans tout le pays. Les ins- 
tructions les plus sévères furent données aux troupes du Roi afin 
d'empêcher autant que possible ces réunions, mais ce n’était pas 
toujours facile. Une copie des ordres donnés à ce sujet par M. le 
comte de Broglie, lieutenant-général des armées du Roy, comman- 
dant pour Sa Majesté en Languedoc, se trouve dans les liasses des 
papiers de l'Église réformée de Cuq. Voici son contenu : 


Instruction de ce que chasque officier doit faire dans son cartier. 


Premièrement il faut s'attacher à faire cognoistre aux nouveaux con- 
vertis que l’on est résolu de leur faire faire leur devoir avec la dernière 
exactitude. 

Et comme quelques personnes mal intentionnées ont despuis peu semé 
de bruits, pour les obliger à se relacher, suposant que Sa Majesté leur 
permet de s'assembler pour pratiquer les exercisses de leur première 
religion, il faut les desabuser de ceste erreur, premièrement en leur faisant 
cognoistre qu'on veut leur persuader cette fauceté pour leur inspirer un 
esprit de désordre et les perdre entièrement, puisque l'intention de Sa 
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Majesté est qu'ils vivent régulièrement dans la religion qu’ils ont embrassée. 
Secondement en s’opposant aux dites assemblées qu’il faut tacher d’em- 
pêcher. 
Troisièmement en punissant ceux que l’on trouvera assemblés. Les dits 
officiers doivent donner tous leurs soins à exécuter ces trois articles, qu’ils 
doivent tousjours avoir en veue. 


Moyen pour empescher les assemblées. 


I faut envoyer continuellement de détachements dans les lieux suspects 
voisins du cartier, pour tacher de découvrir s’il se fait des assemblées dans 
les villages ou hameaux, dans des maisons escartées, dans des bois ou 
autres endroits cachés que l’on jugera propres pour les assemblées, ce 
que l’on pourra apprendre, en prenant cognoissance du païs. 

Il faut avoir relation avec tous les cartiers voisins où il y aura des 
troupes afin de s’avertir les unes les autres de ce qui se passe, arrester 
tous les inconnus et gens suspects qui passeront dans le cartier, ou que 
l’on trouvera aux environs, les bien examiner, pour tacher de découvrir sl 
ce ne sont pas de ministres ou predicans qui se répandent dans la province 
pour debaucher les espris et susciter les dites assemblées. 

Les gens qui tiennent de logis ou cabarès advertiront les officiers de 
tous les passans et inconnus qui seroient chès eux et s'ils manquent à en 
donner avis, les officiers nous en avertiront affin que nous donnions des 
ordres pour raser la maison, et comme les hotes et cabaretiers qui ne sont 
pas propriétaires des dites maisons pourroient se négliger là-dessus, les 
propriétaires y tiendront la main, et seront responsables du fait de leurs 
locataires par le rasement des dites maisons. 

Savoir des curès et consuls, ceux qui s’absentent de la paroisse afin de 
découvrir si ce n’est pas pour aller aux assemblées. 


Ce qu'il faut faire quand on découvrira quelques assemblées. 


Pour parvenir, il faut supposer que l'intention de Sa Majesté est que l’on 
ne souffre aucune assemblée à la campaigne ny dans les maisons, et aus- 
sitôt qu’un officier aura avis de quelque il doit charger la dite assemblée 
et faire main basse dessus sans aucune distinction de sexe. 

Et à l’esgard des assemblées particulières qui se font dans les maisons 
quand l'officier qui commande en aura advis, si elle passe le nombre de 
quinze personnes, il pourra les charger, et en user avec la même sévé- 
rité que si elle se faisoit en campaigne. 

Si la dite assemblée est au dessous du nombre de quinze personnes, et 
que l’on aye preuve qu’on y fait quelques exercisses de la Religion P. P., il 
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faudra arrester le prédicant, et le maistre de la maison, et tous ceux qu'il 
y trouvera, et nous donner advis afin que nous envoyions des ordres pour 
raser la maison et punir les coupables. 

Si l’on a avis de quelques personnes quy se disent prophètes, ou pro- 
phetesse, ou de quelques ministres ou predicans, il faut les faire arrester 
et conduire soubs seuve garde dans les prisons du fort le plus voisin. 


Ce qu’il faut faire pour la seuretè des cartiers. 


Les officiers des cartiers, doivent tousjours avoir comerce les uns avec 
les autres, par de petis partis, pour savoir tout ce qui se passe, et s’il ne 
se fait point d’atroupement de nouveaux convertis dans le canton. L’officier 
qui commande dans le cartier aura jour et nuict devant son logis un bon 
corps de garde pour veiller à la seuretè du cartier, et demeurera respon- 
sable personnellement, de tout ce qui pourroit y arriver. 

Aucun officier ne quitera son cartier, sans un congè signé de nous. 

L'on tiendra tousjours les compaignies en estat de marcher au premier 
ordre. 

L’on ne donnera point de congé à aucun soldat, 


Ce qu'il faut faire pour le port des armes. 


I ne faut pas souffrir qu'aucun nouveau converty porte des armes, ni 
qu’il en aye dans sa maison, et il faudra arrester ceux à quy, ou chès quy 
l’on en trouvera, de mesme que ceux chès quy on trouvera de la poudre 
ou du p'omb. Lorsque l'on fera des perquisitionsdans les maisons des 
nouveaux convertis, pour les armes, il faudra qu'il y aye tousjours un offi- 
cier presant pour empescher les abus que pourroient comêtre les soldats, 
soubs pretexte des dites perquisitions; deffandant à touttes personnes, de 
vendre et debiter du plomb et de la poudre, que sur les bilhets des con- 
suls, quy n’en donneront qu'aux personnes connues et aux anciens catho- 
liques. 


Pour ce qui regarde la discipline. 


L’on observera de faire vivre les troupes régulièrement et en bonne dis- 
cipline, et pour la subsistance, l’on observera les ordonnances de M. de 
Basville, dont les officiers seront instruits, par le commissaire des guerres. 

Arresté à Montpellier, le 22 janvier 1690. 

(Archives de M. Edouard de Falguerolles, chateau de Lavernède, par 
Cuq-Toulza, dep. du Tarn.) 


(Gollationné par M. H. de France de Montauban, Tarn-et-Garonne.) 
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LES MARINS PROTESTANTS 


SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XIV 


En parcourant quelques-uns des volumes de la collection Clairem- 
bault, j’ai été frappé de voir combien y étaient nombreux les docu- 
ments relatifs aux marins protestants. 

A l’époque de la Révocation de l’Édit de Nantes, les officiers de 
marine sont placés entre leur religion et leurs devoirs envers la 
France, il faut qu’ils abandonnent leurs fonctions ou leurs convic- 
tions religieuses. Une abjuration même ne les garantit pas contre 
la défiance des persécuteurs : car c’est évidemment, et on le voyait 
bien, à la complicité des marins qu'était dû le succès des évasions si 
nombreuses quise produisaient tous les jours. Nous avons pensé que 
la publication de quelques documents destinés à montrer quelle était 
la triste condition des marins de la R.P.R. sous Louis XIV présen- 
terait quelque intérêt. 


LES SAINT-HERMINE 


La France protestante ne nous donne pas beaucoup de détails 
sur les Saint-Hermine. Elle nous apprend seulement que le M'° Louis- 
Henri fut enfermé à la Bastille en 1686, expulsé en 1688, qu’il mou- 
rut en Angleterre en 1715 et que ses frères se convertirent. 

La branche aînée avait pour chef Louis, s' de Chenon et de la 
Foucherolle qui écrivait la lettre suivante : 

« Monseigneur, Louis de Sainte-Hermine nouveau converty et toute 
sa famille composée d’onze personnes suplie très humblement votre 
grandeur de luy accorder en faveur d'Alexandre de Saint-Ermine, 
son fils, âgé de quatorze ans qui a aussy abjuré l’hérésie une place 
dans le château et isle d’Inderette, et il sera obligé, Monseigneur de 
faire des vœux pour votre santé et prospérité... » 

Louis de Saint-Hermine demanda au P. de la Chaise une pension 
en faveur de sa conversion. Sur sa demande Seignelay ajouta de sa 
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182 LES MARINS PROTESTANTS 


main : 4000 livres!. Le 19 novembre 1712 son fils Alexandre, alors 
capitaine de vaisseau et se disant nouveau converti, demanda qu’on 
mit en son nom le brevet de la pension que son père touchait sur le 
Trésor royal *. 

Un de ses frères René avait obtenu en 1687 un brevet d’enseigne à 
la suite de deux lettres que leur père écrivait; voici la première, 
datée du 1* novembre 1686. 

« Monseigneur, je ne crois pas que mon fils soit assez malheureux 
pour estre excepté des grâces que le roy fait à tous les nouveaux 
convertis qui sont dans le service, et j’ause vous dire que nostre 
exemple a fait de bons effais en cette province *. » 

Dans la seconde (17 août 1687), il vante « la bonne foi de la réu- 
nion de son fils à l’Église * ». René obtint aussi une pension de 
400 livres le 20 septembre 1686. Il entra ensuite dans les ordres et 
il adressait au roi en 1712 Le placet suivant : 

«Sire, L'abbé de Saint-Hermine remontre très humblement à Votre 
Majesté qu’Elle avait eu la bonté de le gratifier d’une pension via- 
gère de 400 francs étant enseigne de vaisseau nouveau convertidont il 
a été payé pendant plusieurs années et qu’il n’a rien touché depuis 90, 
qu’il y en est dû 22 années dont il n’a osé demander les ordon- 
nances, crainte d'opportuner Votre Majesté qui avait bien voulu luy 
accorder le prieuré de Saint-Etienne d’Ars en l'Isle de Ré. Mais comme 
ce prieuré a été presque ruiné par l’inondation de la mer au mois de 
décembre 1711, et qu’il doit à son fermier des sommes considérables 
pour les avances qu’il a été obligé de faire pour réparer les haies et 
digues que la mer avait renversées et qu’elle vient encore de ruiner 
par une nouvelle inondation le 16 février dernier, ce qui met le sup- 
pliant hors d’estat de tirer aucun revenu de ce bénéfice de plusieurs 
années et de pouvoir subsister, c’est pourquoi il supplie très hum- 


1. M. Clairambault, f° 124. 


2. Ibid., fe 139. C’est donc à tort que la Chénaye des Bois, dans son Diction- 
naire de la Noblesse, dit qu’il mourut en 4705. 

3. Ibid., 1928. Au fo 116 se trouve une nouvelle lettre de Louis de Saint Her- 
mine. Il dit qu'il est rentré dans le sein de PÉglise, parce que « Dieu lui a accordé 
des lumières. » 

4. Ibid., f° 79, — Ces lettres sont elles en faveur d'Alexandre et non pas de René, 


et l'abbé de Saint Hermine dont il s’agit plus loin est-il Jean Pharamond plutôt 
que son cousin René ? Nous ne pouvons l’affirmer. 
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blement Votre Majesté de luy accorder les arrérages de sa pension de 
400 francs, qu’il employera pour le rétablissement de son bénéfice et 
qu’il continuera ses prières et ses vœux pour la conservation et la 
prospérité de Votre Majestét. » 

Le fermier de l’abbé de Saint-Hermine s’appelait de la Groix. Le 
o mars 1713, il adressait une lettre à son maître où il relevait d’une 
manière fort curieuse les dégâts causés par la mer ?. 

L'abbé de Saint-Hermine devint prieur de Sainte-Catherine de 
Mérignac, en Angoumois, abbé de ND. de Condom, grand vicaire de 
Noyon et aumônier de la Reine. 

Son neveu, fils peut-être du colonel Louis de Saint-Hermine de 
Mérignac, demarcaiten 1713 un brevet de garde de la marine. M. de 
ÉodehoneBlanecs qui Pontchartrain avait demandé son avis, l’enga- 
geait à refuser. « Toute sa famille, dit-il, mêne une conduite de 
paysans et point de gentilhomme. Le père ne leur donne pas un 

sou. 

Le grand-père, Louis de Saint-Hermine paraît en effet avoir été 
très avare : dans ses lettres il demande sans cesse de l’argent, éta- 
lant la pauvreté qui était commune à tous les Saint-Hermine*, et ré- 
clamant le prix de sa conversion, comme le montrent quelques-uns 
des placets que nous avons cités. À sa mort, l’évêque d'Angoulême 
lui donna un brevet de bon catholique dans la lettre suivante : 

€ Il quitta la mauvaise religion où ilavait eu le malheur de naître 
pour revenir à l’Église catholique avec ce qu’il avait d’enfants qui 
tous depuis leur retour ont donné des marques d’une sincère et vé- 

ritable conversion $. » 

La branche cadette des Sainte-Hermine resta plus fidèle à la reli- 
gion protestante ou du moins se convertit moins facilement. Son chef 

le marquis Louis-Henri, lieutenant de vaisseau, mourut en Angle- 


1. M. Clairambault, fo 151. 

2, Ibid., f° 142. 

3. La Chénaye des Bois, Dictionnaire de la Noblesse. 

4. 4e juin 1713 (ibid., P 145). 

5.28 novembre 1712 (M. Clairembault, 888, f° 152). 

6. « Mu° de Mailly était une demoiselle de Poitou qui n’avait point de DE 
« dit Saint Simon. » L'exemple suivant cité par Furetière, dit M. de Boislile, 
explique bien le sens de cettelocution. « Il est si pauvre qu’il n’a pas de chausses, » 
Chausses se prenait dans le vieux sens de bas.» (t. Ier, p. 88.) 


184 LES MARINS PROTESTANTS 


terre; son frère le chevalier de Saint-Hermine, fut même empri- 
sonné à la Bastille en 1686. Nous avons trouvé les deux lettres sui- 
vantes relatives à sa détention. Elles sont du gouverneur de la 
Bastille, M. de Besmaux‘ et adressées à Se ignelay. 

« Monseigneur... Le Sieur Segray a conduit à la Bastille ce ma- 
tin Monsieur le Chevalier de Saint-Hermine; j’exécuterai vos ordres 
pour son soulagement avec tout le soin que vous désirez et vous en 
serez content : il est infirme et a besoin de secours... De Paris, 
17 mars 1686. » 

« Monseigneur, monsieur le Chevalier de S aint-Hermine vous sup- 
plie très humblement de lui vouloir permettre de voir Madame sa 
mère et Madame sa sœur mariée avec M. d’Olbreuse qui a permission 
du roy de s’en aller à Zell; je vous supplie de ne pas trouver mauvais 
que je le fasse : vous m’avez ordonné de lui faire tout le plaisir que 
je pourrai et d’en avoir soin. Il guérira de son hydropisie et frère 
Marc le tirera d’affaires, son remède opérant beaucoup : je suis 
comme je dois, Monseigneur, Votre très humble et très obéissant et 
très fidèle serviteur. — Besniaux ?. » 

Le Chevalier était souven‘ malade. Il parle dans une lettre du 
30 mai 1682 « d’un mal fort cxtraordinaire el assez considérable, 
rapporté de la dernière campagne * », et il envoyait en même temps 
un certificat# des médecins Veyrie et Fondalon®, déjà le 16 avril il 
s'était plaint de sa maladie‘; il dit en 1685 « Jay une espèce d’hy- 
dropisie qui me mettrait à la fin hors d’estat de servir si je n’y remé- 
diais présentement *. » 

En..…..., il quitta le service de la marine et écrivit alors la lettre 
suivante. 

« Monseigneur... La confiance que j’ay en vos bontés desquelles 
j'ay ressenti fort souvent des effets depuis qui nze ans me fait prendre 


1. Cf. le Dictionnaire de Jal, v° Besmaux. 

2. M. Clairembault, 888, f° 125, 126 . 

3. Ibid., f 1385. 
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». Charles de Veyrie, 1° médecin du port (1681-16 84). — François Bouchillon 
dit Fondallon. chirurgien-major [du port (1679-1730). (A. Lefévre, Histoire du 
service de santé de la Marine. j 
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la liberté dans letriste estat où je suis de vous supplier de demander 
pour moy un congé au Roy pour sortir du Royaume. J’ay une maladie 
depuis longtemps qui me paroist incurable, la mer me l'ayant aug- 
mentée. C’est ce qui m'oblige, Monseigneur, de me retirer en quelque 
lieu où je puisse mourir tranquillement dans la crainte de ma reli- 
gion. 

C’estune charité fort grande que vous exercerez envers moy qui ne 
demande que cela pour toute récompense de quinze années de ser- 
vice...» 


II. MOISE THOMAS D’ARVERT 


Les marins du commerce étaient moins épargnés encore, on le 
comprend que les officiers de la marine royale. Voici une lettre adres- 
sée à Seignelay, le 27 mars 1686 des prisons de Bordeaux par l’un 
d'entre eux, Moïse Thomas d’Arvert, à qui l’on voulait imposer 
l'obligation de ne plus naviguer pour être sûr qu’il ne quitterait point 
définitivement le royaume. 

« Je m'’estois résolu de me rendre en Avallon, paroisse d’Arvert, 
lieu de ma demeure, pour y aller faire mon abjuration entre les mains 
de M. nostre curé. Estant descendu au lieu de Saint-George près 
Royan, le sieur de Moymon capitaine d’une compagnie du Régiment 
d'Artois, m'a retenu et me dit qu’il ne souffrirait pas que je passasse 
plus avant sans avoir abjuré, ce que j’ay fait. Cependant il m'a arresté 
disant que je voulois sortyr du royaume et m’a envoyé icy ou je suis 
encore depuis le 16 février. J'ai donné ma requeste à M. de Ris, 
intendant, qui a mis au dos : qu’il donne caution de ne point s’en 
aller, » ce qui me serait impossible attendu ma profession. 

J'ai eu l'honneur dans l’année 1667 d’estre enseigne sur un vais- 
seau du Roy appellé la Notre-Dame, commandé par M. de Saint 
André. Je vous supplie Monseigneur pour éviter tout soupçon de me 


4. Fils d'Élie, M' de Saint-Hermine, mort en 1677, et de Madeleine Le Valois 
de Villette, et cousin par conséquent de M**° de Maintenon, le M Louis-Henri et 
le chevalier Philippe étaient frères d’Hector, Lieutenant-Général, qui se con- 
vertit, de Jean-Pharamond, d’abord enseigne de vaisseau puis abbé, de la Com- 
tesse de Mailly et de Madeleine Saint Éloi qui épousa Alexandre dernier s° d'OI- 
breuse (frère de la duchesse de Zell) et qui se retira à Zell (Cf. les lettres publiées 
par M. de la Rochebrochard, Archives de Poitou). 
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faire mettre sur quel vaisseau du Roy qu’il vous plaira et quelle qua- 
lité vous jugerez!. » 

Toutes ces prohibitions gênaient singulièrement le commerce. 
En 1703 lecommerce de La Rochelle était considérablement dimi- 
nué?, 


III. JEAN JACQUES LACROIX. 


Les commerçants ne pouvaient sans danger quitter le royaume : 
les officiers du Roi prétendaient (et le plus souvent, il est vrai, non 
sans raison) qu’ils n’avaient point pour but de faire des affaires de 
commerce, mais d'obtenir le libre exercice de leur religion. C’est 
ainsi que fut arrêté à Dunkerque en septembre 1687 un négociant 
français d'Amsterdam qui se rendait à Londres sur un bâtiment an- 
glais, et que la tempête avait forcé de s’arrêter en France. Le juge 
de l’Amirauté « le fit arrester prisonnier avec quatre ou cinq autres 
Français les prenant comme fugitifs du Royaume et comme faisant 
profession de la R. P. R. » Ces détails sont extraits d’un placet du 
père, qui est adressé à Seignelay, et qui commence ainsi « Jean 
Jacques Lacroix, maistre chirurgien de Montpellier, nouveau converti 
avec sa famille à la foi catholique, se jette à vos pieds pour supplier 
Vostre Grandeur de lui pardonner s’il prend la liberté de la supplier 
très humblement de vouloir bien procurer à Jean Jacques Lacroix 
lun de ses enfants, négociants à Amsterdam, son élargissement des 
prisons de Dunkerque. Il vous représente, Monseigneur que son fils 
s’est retiré à Amsterdam pour négocier*. » 


L. DEcAvauD. 


(Suite). 


1. Archives de Poitiers f° 246.— L’Armorial Général donneles armoiries de N. 
veuve de Moïse Thomas, capitaine de navire marchand : d'argent à un palmier 
de sinople, et celles de Jacques Thomas, capitaine des frégates du Roi à Royan : 
de gueules à un bras d'or armé d’une épée d'argent. — Les deux volumes des 
Dépêches de la Cour de 1697 (Ms Bibl. du Port Rochefort) font plusieurs fois men- 
tion d’un nommé Thomas qui réclame sa fille enfermée au couvent de la Provi- 
dence à la Rochelle. 

2. Cela résulte des lettres adressées à Bégon par son subdélégué M. de Bonne- 
mort. La guerre et la Révocation de l’Édit de Nantes, c’est-à-dire deux effets dif- 
férents d’une même potitique, y avaient contribué. 

SN Clairembault, 882, f° 47. 
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STORIA DELLA RIFORMA IN ITALIA DA EMILIO COMBA. 


Tome 1er, grand in & de 588 pages. 


Il y aprèsdecinquante ans que paraissait l'Histoire de laRéforme 
en Italie de l’écossais Thomas Maccree, devancé dans ses pieu- 
ses investigations par deux érudits allemands, Schelhorn et Gerdès, 
l'auteur du Specimen Italiæ reformatæ. L'Italie semblait alors in- 
différente aux recherches qui touchaient au meilleur de son his- 
toire; c’est à peine si quelques monographies consacrées à des té- 
moins, des martyrs inconnus, par des écrivains étrangers, attiraient 
son attention distraité par les agitations politiques et les sourdes 
menées des partis aspirant à reconstituer la patrie italienne. Avec 
1859 s’ouvre une ère doublement réparatrice pour la résurrection de 
l'Italie et de ses vieilles annales. L’Archivio storico fondé par le 
patriotisme éclairé d’un genevois devenu florentin, M. Vieusseux, 
trouve partout des imitateurs, et chaque province, chaque ville im- 
portante de la péninsule, offre l’image de ce zèle studieux appliqué 
à faire revivre le passé pour en tirer des leçons utiles au temps pré- 
sent. 

L'histoire religieuse devait avoir sa part dans ce réveil des esprits, 
et la Rivista cristiana de Florence a sa place marquée dans cette 
œuvre de rénovation. Que de documents précieux tirés des archives 
italiennes ou étrangères ! Que de faits importants mis au jour ! La 
Rivista en est à sa dixième année, et la source qu'elle a si large- 
ment ouverte n’est pas près de tarir. Son habile directeur, M. Émi- 
lio Comba, ne borne pas son ambition à la publication de documents 
inédits ou peu connus, pierres d’attente du futur monument que 
réclament les souvenirs de la réforme italienne au seizième siècle. 
Il a lui-même entrepris d'écrire cette histoire. Son plan est vaste et 
sera réalisé heureusement, si l’on en juge par le premier volume, 
élégant portique d’un édifice dont on peut pressentir les harmonieu- 
ses proportions. 
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Ce volume n’est en effet que l'introduction d’un grand sujet. L’au- 
teur remonte aux origines, au berceau de la croyance nouvelle dans 
cette ville de Rome qui doit en être la capitale. L'Église primitive 
dans son pur essor, ses premières altérations ; sa décadence déjà 
sensible avec les progrès de la papauté, et les nombreuses protes- 
tations qui s’élèvent de siècle en siècle, fourn issent à M. Comba la 
matière de tableaux savamment colorés. Arnaud de Brescia, les 
Patarins, les Fraticelles, les Apostoliques, Nicolas de Rienzi, for- 
ment autant de chapitres d'un vif intérêt. Mais celui consacré aux 
Vandois appelle tout particulièrement l'attention. L'auteur répu- 
diant une tradition chère aux Églises évangéliques du Piémont, 
n'hésite pas à leur refuser une existence antérieure au douzième 
siècle. Elles ne sont qu’un anneau dans la série des protestations 
qui aboutissent à la Réforme. Pierre Valdo de Lyon est leur ancêtre. 
En cherchant un refuge dans les vallées voisines du mont Viso, il 
leur légua sa doctrine et son nom. C’est-ce qu'a reconnu le plus an- 
cien historien des Vaudois, Perrin, après un exam en attentif des do- 
cuments originaux. La légende, qui devait peu à pe u se substituer à 
l’histoire pour les premiers temps, fit son apparition avec Gilles, et 
reçut sa forme définitive de Léger, qui la transportae n Angleterre. La 
critique a de nos jours repris ses droits et porté un coup à la légende, 
en évoquant les vraies traditions d’une histoire « que l’on peut, dit 
M. Comba, comparer au Nil pour son cours bienfaisant et l'obscurité 
de son origine. » L’exposé de la vie de Pierre Valdo confirme cette 
thèse que ne dément pas la véritable date, aujourd’hui bien connue, 
du poème de la & Noble leçon. » 


Ben ha mil e cccc ans compli entierament. 


La Renaissance avec sa double école du doute ‘et de l’incrédulité 
(Dante peut il être rangé dans l’une des deux?) trouve sa réaction 
naturelle dans la réforme catholique représenté e par Savonarole et 
Michel-Ange. Nous touchons déjà aux idées plus hardies propagées 
par les réformateurs étrangers, et dont un curieux rapport de l’évê- 
que de Ghieti, le futur pape Paul IV, atteste la rapide propagation. 
Ces doctrines tout évangéliques furentpuissamment aidées par la tra- 
duction des saints écrits en langue vulgaire. M. Comba nous en re- 
tracera les progrès, les vicissitudes et les épreuves, dans les volu- 
mes suivants pour lesquels il a recueilli de précieux matériaux. 
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Nous sommes heureux de souhaiter la bienvenue à son important 


ouvrage, dont le premier volume, objet d’une traduction anglaise, 


présage le légitime succès en plusieurs langues. 
AB: 


VARIÉTÉS 


UNE TENTATIVE DE RÉHABILITATION 


DU PAPE ALEXANDRE VI { 


+ 


Notre siècle est celui du paradoxe, et nous fait assister, dans toutes 
les sphères, aux réhabilitations les plus étranges. Lucrèce Borgia 
a trouvé dans M. Gregorovius un apologiste trop peu convaincu de 
la vérité de sa thèse pour nous y convertir. Roderic Borgia, le père 
de Lucrèce, ne pouvait être oublié dans ces essais d’apologie, voisins 
du scandale. [1 y a dix ans le P. Ollivier annonçait au monde catho- 
lique que le cardinal Rodrigue, le futur Alexandre VI, avait eu ses 
quatre enfants d’un légitime mariage contracté avant son entrée dans 
les ordres et qu’il avait été indignement calomnié. Cette opinion fut 
reproduite, avec l'accent du triomphe, dans bon nombre de journaux 
et de revues, et ne résista pas au plus léger examen. Aujourd’hui 
c’est le P. Leonetti, sous secrétaire de l’Académie de Ja religion 
catholique à Rome, qui publie un ouvrage en trois volumes (Papa 
Alessandro VI. Bologne,1881) où il ne se donne même pas la peinede 
recourir à l'hypothèse d’un mariage légitimement contracté. Pierre- 
Louis, César, Lucrèce, Geoffroy Borgia ne sont pas les fils du car- 
dinal Rodrigue, mais ses neveux, sans qu’une preuve soit apportée 
à l'appui d’une thèse si nouvelle. L’historien Guicciardini, Pontano, 
Sannazar, ne sont que des calomniateurs qui ne méritent pas la plus 
légère créance. Le journal de Burckard, témoin oculaire, soutenu 
après lui par Infessura, les relations des ambassadeurs venitiens, 
qui le confirment sur tant de points, sont des témoignages suspects 
qui ne résistent pas à une étude approfondie. L’homme sur lequel 


1. Les éléments de cet article sont empruntés à un curieux morceau de po- 
lémique sur le pape Alexandre VI. (Revue des questions historiques, livraison 
d'octobre 1881, p. 526 et suivantes.) 
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un écrivain catholique Mansi, s’est exprimé en ces termes : « Il est 
plus facile de se taire sur ce pontife que d’en parler avec modération, 
puisqu’en lui TOUS LES VICES ÉTAIENT A L’EXCÈS et qu’il n’avait pour 
ainsi dire AUCUNE VERTU ;» est bien près de devenir un galant homme, 
dénigré à tort par Savonarole, un bon père de famille, qui paya sans 
doute son tribut à l’humaine faiblesse, « mais qui fut loin d’être avare, 
impie, cruel,» et de se vautrer dans lesinfamies dont des adversaires 
sans scrupule ont fait l'apanage de sa vie publique et privée. 

Telle est la thèse du P. Leonetti, etelle a trouvé un auguste appro- 
bateur au Vatican. Il faut ici le laisser parler lui-mème : « Lorsque 
j'eus l'honneur de déposer aux pieds du Pontife régnant la première 
copie de mon ouvrage, Sa Sainteté me pria de lui lire de vive voix 
les parties essentielles de mon travail. Je lui répondis simplement 
qu'Alexandre VI me semblait avoir été un pape dont toutes les 
actions ont élé excellentes, et que le fait de la paternité qu’on lui 
imputait avec tant de légèreté, mais qu'on ne prouvait nullement, 
était tout autre que chose certaine {. A ces déclarations et à la crainte 
que je lui manifestais de ce que mon infériorité pût nuire au 
mérite d’une question si difficile, le souverain Pontife Léon XIII, 
continuant de m’encourager, me demanda de nouveau si sa bénédie- 
tion et ses félicitations les plus sincères me suffiraient, Je mempressai 
de répondre à Sa Sainteté, comme de juste, que la première m'était 
plus que suffisante; mais ce grand pontife ajouta qu’il m’accordait 
volontiers et avec plaisir les unes et les autres. » 

Le scandale à été grand, même dans les rangs eatholiques, de voir 
une aussi étrange apologiese produire sous les auspices du Saint-Père. 
Un honnête écrivain de la Revue des questions historiques, qui 
ne nous avait point habitué à tant d’audace, M. de l’Epinois a eu 
le courage de protester contre ces aberrations de la critique, et de 
vouer aux gémonies de l’histoire la personnalité d'Alexandre VI. 
Sans Alexandre VT il ne peut comprendre Luther, et le dessein de 
la divine providence demeure à ses yeux sans justification. Langage 
singulier dans la bouche d’un fils dévoué de l'Église et dont nous 
n’abuserons pas contre lui. Nous ne voulons que fournir à cet avocat 
du juste et de l’honnête? un suprème argument emprunté aux cor- 
respondances contemporaines, à celles des personnages qui étaient 

1. Il n’y a de preuve en ce genre pour le P. Leonetti que le de visu, le fla- 
grante delicto! 


2. « Je proteste, dit-il, au nom des écrivains catholiques, contre des asser- 
tions si légèrement produites, et contre des procédés de critique qui causent à la 
science non moins qu’à la religion, je le crains, un tort considérable. » Protes- 
testation méritoire, alors même qu’elle n’est pas sans quelques défaillances. 
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le mieux instruits des mystères du Vatican, Hercule 4e duc de Fer- 
rare, et beau-père de Lucrèce Borgia, qui laisse échapper dans une 
lettre à son ambassadeur à Milan, la satisfaction qui lui cause la 
mort d’un pontife duquel il n’a reçu que du mal : « nous avons 
depuis longtemps le désir pour l'honneur de Dieu, notre seigneur, 
etle bien général de la chrétienté, que Dieu dans sa bonté et sa pro- 
vidence établisse un pasteur convenable, exemplaire, et qu’il délivre 
l'église d’un si grand scandale. » 

Mais c’est dans une lettre du marquis de Mantoue à sa femme Isa- 
belle d’Este, écrite de l’Isola Farnèse, à quelques lieues de Rome, le22 
septembre 1503, qu’il faut lire les détails et surtout l'impression de 
la mort du pape. De tels documents peuvent se passer de commentaire : 

« Illustre signora, notre chère épouse, afin que votre seigneurie soit 
informée comme nous du décès du pape, nous lui faisons connaître 
les faits suivants : comme il était malade, il se mit à parler de telle 
sorte que ceux qui ne comprenaient pas sa pensée, croyaient qu’il 
battait la campagne, bien qu’il s’exprimât en parfaite connaissance. 
Il disait : « j'arrive, c’est juste; attends encore un peu. » Ceux qui 
connaissaient son secret en donnérent l’explication en révèlant que 
dans le conclave qui suivit la mort d’Innocent, il avait fait un pacte 
avec le diable et lui avait acheté la papauté au prix de son âme. L’un 
des articles du pacte portait qu’il occuperait le Saint-Siège pendant 
douze ans ; c’est leterme qu’ila atteint avec un supplément de quatre 
jours. Certaines personnes assurent aussi qu’au moment où 1l a rendu 
l’âme on a vu sept démons dans sa chambre. Dès qu’il a cessé de vivre 
son corps est tombé en putréfaction et sa bouche s’est mise àrépandre 
de l’écume, comme une marmite qui est sur le feu, et cela a duré tant 
qu’il n’a pas été enterré. Il a aussi monstrueusement enflé, de sorte 
qu'il n'avait plus forme humaine et qu’il n’y avait plus de différence 
entre la largeur et la longueur de son corps. On l’a enterré sans 
grandes cérémonies ; un portefaix la trainé au moyen d’une corde 
qu'il lui avait attachée aux pieds, du lit morluaire au lieu de sa sépul- 
ture, car personne ne voulait le toucher. On lui a fait un enterrement 
si misérable que celui de la femme naine du boiteux de Mantoue peut 
paraître honorable auprès du sien. En guise d’oraison funèbre on 
trouve tous les jours affichées les épigrammes les plus outrageantes 
pour sa mémoire. » 

Même détails dans Burckard, dans les relations de l'ambassadeur 
venitien Giustinian, de l’ambassadeur de Ferrare, Beltrando, et si 
l’on peut sourire de la fable des sept démons qui viennent chercher 
l’âme du pontife, il faut bien y voir le jugement des contemporains 
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sur l’effroyable perversité d’un homme qui se joua de tous Les devoirs, 
fit du mal son bien, et vécut heureux jusqu’à l’heure suprême. 
Voyez le portrait qu’en-a tracé Gregorovius (Lucréce Borgia, 
t.4,/paditsàa149) J..B. 


NÉCROLOGIE 
M. MARCELIN MEYNARD 


La mort ne se lasse pas de frapper autour de nous, parmi les 
plus vaillants, les meilleurs. Hier c'était M. Charles Paillard, M Henri 
Thuret; aujourd’hui c’est M. Marcelin Meynard, ancien de l’église de 
Nîmes, membre de l’Académie et du Conseil général du Gard, président 
de la Chambre de commerce, enlevé par un coup soudain à la famille, à 
la cité qu’il honorait par ses vertus. Esprit élevé, cœur généreux, aussi 
ferme que doux dans ses opinions libérales, Marcelin Meynard savait faire 
une part aux lettres dans une vie toute consacrée au bien d'autrui et des 
ouvriers qu'il aimait tout particulièrement. Le Bulletin n'avait pas de lec- 
teur plus sympathique, et des articles nombreux dans les journaux de sa 
ville natale, attestent, avec ses connaissances variées, l’élégante facilité 
de sa plume. Les nobles causes le trouvaient toujours prêt. Avec quelle 
chaleur il plaida celle de l’amiral Coligny auprès de ses collègues du Con- 
seil général qu’il aurait Voulu associer à un noble dessein! En réponse 
à des scrupules excessifs, il fit observer qu'après trois siècles, « Coligny 
apparaissait moins dans l’histoire comme une personnalité protestante, 
que comme un Français dans la plus large et la plus glorieuse acception de 
ce mot, un patriote que les luttes civiles attristaient profondément, un 
soldat du droit qui n’eut qu’une passion au cœur, la grandeur et la gloire 
de la France. » S'il ne réussit pas à persuader ses collègues, il renditun pur 
hommage à la vérité historique et se montra fidèle aux opinions qu'il avait 
professées toute sa vie. Ceux-là seuls qui l’ont connu dans l’intimité, savent 
quelle était la douceur de son commerce, l'égalité de son humeur, le charme 
de son entretien rajeuni par la poésie des souvenirs. En lui je perds un 
ami, un frère de tous les temps, et je m'associe au deuil de ceux qui le 
pleurent, en le suivant par la foi dans ce monde invisible auquel il avait 
cru, selon cette belle parole : « Si nous n’avons d’espérance en Christ que 
pour cette vie seulement, nous sommes les plus misérables des hommes. » 

(Voir les discours prononcés sur sa tombe dans le journal nimois, le 
Midi, du 29 mars 1882). À 


L'événement du mois dernier a été la conférence sur l'amiral de Coli- 
gny faite à Genève, à Nimes et à Paris par M. le pasteur Bersier. Jamais 
si beau sujet n’inspira mieux un si rare talent. L’éminent orateur n’a voulu 
ère qu'historien, et il y a merveilleusement réussi dans un discours qui 


est une grande page d'histoire. Nous y reviendrons dès que ce morceau 
aura été livré sous sa forme définitive au public. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 
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